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  Ce livre est dédié aux légions de fans de Dune à travers le monde entier. Votre formidable soutien a rendu possible ce remarquable univers.
Grâce aux lecteurs enthousiastes de Frank Herbert, Dune a été le premier roman à remporter les deux plus grandes distinctions de la science-fiction, le Hugo Award et le Nebula Award. Plus tard, alors que le nombre d’amateurs grandissait, Les Enfants de Dune a été le premier roman de science-fiction à figurer dans la liste des best-sellers du New York Times. Quand l’adaptation de David Lynch est sortie sur les écrans en 1984, Dune a pris la première place dans le classement du New York Times.
Aujourd’hui, presque cinquante ans après la première publication de Dune, les fans ont conservé vivant le magnifique héritage de Frank Herbert, continuant de lire toutes ses chroniques d’origine aussi bien que nos nouveaux romans.
C’était une époque de génies, de gens qui repoussaient les limites de leur imagination et s’interrogeaient sur les possibilités de leur race.
Histoire des Grandes Écoles

On pourrait penser que l’humanité aurait retrouvé la paix et la prospérité après la défaite des machines pensantes et la formation de la Ligue du Landsraad pour remplacer l’ancienne Ligue des Nobles, mais les batailles ne faisaient que commencer. Sans ennemi extérieur à combattre, les humains commencèrent à se battre entre eux.
Annales de L’Imperium
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Cela fait quatre-vingt-trois ans que les dernières machines pensantes ont été détruites au cours de la Bataille de Corrin, après laquelle Faykan Butler a pris le nom de Corrino et s’est déclaré le premier Empereur d’un nouvel Imperium. Tournant le dos à la politique, Vorian Atréides, le grand héros de la guerre, s’est retiré en un lieu inconnu, ne vieillissant que de façon imperceptible grâce aux traitements de longévité administrés par son célèbre père, le défunt général cymek Agamemnon. L’ancien adjoint de Vorian, Abulurd Harkonnen, a été déclaré coupable de lâcheté pendant la Bataille de Corrin et exilé sur la lugubre planète Lankiveil, où il est mort vingt ans plus tard. Ses descendants continuent de tenir Vorian Atréides pour responsable de la déchéance de leur famille, bien qu’on ne l’ait pas revu depuis quatre-vingts ans.
Sur la planète-jungle de Rossak, Raquella Berto-Anirul, qui a survécu à une tentative d’empoisonnement d’où elle est sortie transformée en première Révérende Mère, a adapté les méthodes des Sorcières – un groupe presque disparu – pour créer sa propre Communauté de Sœurs, en fondant une école qui forme les femmes à développer leur esprit et leur corps.
Gilbertus Albans, autrefois le fils adoptif du robot indépendant Érasme, a fondé une école d’un genre différent sur la planète bucolique de Lampadas, où il enseigne aux humains la façon d’organiser leur esprit comme des ordinateurs, les transformant en Mentats.
Les descendants d’Aurelius Venport et de Norma Cenva (qui vit toujours, bien que dans un état considérablement évolué) ont bâti un puissant empire commercial, la Holding Venport. Leur flotte spatiale utilise des propulseurs Holtzman pour plisser l’espace, et des Navigateurs mutants saturés d’épice pour guider les vaisseaux.
Malgré tout le temps qui s’est écoulé depuis la défaite des machines pensantes, la ferveur antitechnologique continue de balayer les planètes colonisées par les humains, avec de puissants groupes de fanatiques qui imposent des purges violentes…



Après avoir été asservis pendant un millier d’années, nous avons finalement écrasé les forces d’Omnius, l’ordinateur suresprit. Mais notre lutte est loin d’être terminée. Le Jihad de Serena Butler a pris fin, mais nous devons maintenant poursuivre le combat contre un ennemi plus insidieux et plus redoutable – la faiblesse humaine pour la technologie et la tentation de répéter les erreurs du passé.
Manford Torondo, L’Unique Chemin.


Manford avait cessé de compter ses nombreuses missions. Il préférait en oublier certaines, comme ce jour horrible où une explosion l’avait déchiqueté et lui avait coûté la partie inférieure de son corps. Mais la mission qui se présentait maintenant serait plus facile, et profondément satisfaisante : l’éradication d’autres vestiges du plus grand ennemi de l’humanité.
Hérissés d’armes glacées, les vaisseaux de guerre des machines étaient en position à la limite du système solaire, où leurs coques brillaient à peine dans le reflet de la lumière stellaire. Suite à l’anéantissement des suresprits d’Omnius dispersés, ce groupe d’attaque robotique n’était jamais parvenu à destination, et la population d’un système stellaire de la Ligue tout proche ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait constitué une cible. Les éclaireurs de Manford avaient maintenant retrouvé la flotte.
Ces dangereux appareils encore intacts, armés et fonctionnels, flottaient dans l’espace longtemps après la Bataille de Corrin. De simples reliques, des vaisseaux fantômes, mais néanmoins des abominations. Ils devaient être traités comme tels.
Tandis que ses six petits vaisseaux approchaient des monstruosités mécaniques, Manford frissonna. Les fervents disciples de son mouvement butlérien s’étaient juré de détruire tous les vestiges de la technologie des ordinateurs prohibés. Maintenant, sans une hésitation, ils convergeaient vers la flotte robotique abandonnée telles des mouettes attirées par la carcasse d’une baleine échouée.
La voix du Maître d’Escrime Ellus crachota dans l’intercom, en provenance d’un appareil voisin. Pour cette opération, le Maître d’Escrime était à l’avant-garde afin de guider les chasseurs butlériens vers ces insidieux vaisseaux robots qui flottaient ainsi depuis des décennies sans que personne les ait jamais remarqués.
— C’est une escadrille d’attaque de vingt-cinq appareils, Manford – exactement là où le Mentat l’avait prédit.
Installé dans un siège spécialement aménagé pour son corps sans jambes, Manford hocha pensivement la tête. Gilbertus Albans continuait de l’impressionner avec ses prouesses mentales.
— Encore une fois, son École Mentat prouve la supériorité du cerveau humain sur les machines pensantes.
— L’esprit de l’homme est sacré, dit Ellus.
— L’esprit de l’homme est sacré.
C’était une bénédiction qui était venue à Manford dans une vision envoyée par Dieu, et la formule était désormais très populaire parmi les Butlériens. Manford coupa la communication et continua d’observer l’opération en cours depuis son propre vaisseau compact.
Assis à côté de lui dans le cockpit, la Maîtresse d’Escrime Anari Idaho nota à l’écran la position des vaisseaux de guerre robotiques et annonça son évaluation. Elle portait un uniforme gris et noir avec l’emblème du mouvement à la boutonnière, un sceau stylisé représentant un poing rouge sang serrant un rouage symbolique.
— Notre armement est suffisant pour les détruire à distance, déclara-t-elle, à condition d’utiliser les explosifs à bon escient. Il est inutile de prendre le risque de les aborder. Ils sont certainement gardés par des meks de combat et des drones en réseau.
Manford leva les yeux vers son assistante et amie. Bien qu’elle lui fît toujours chaud au cœur, il maintint une expression impassible.
— Il n’y a aucun danger – le suresprit est mort. Et je veux pouvoir contempler ces machines démoniaques avant de les éliminer.
Entièrement dévouée à la cause de Manford, ainsi qu’à lui personnellement, Anari accepta sa décision.
— Comme vous voudrez. Je vous garderai en sécurité.
L’expression sur le large visage innocent d’Anari convainquit Manford qu’il ne pouvait rien faire de mal ni commettre d’erreur à ses yeux – et le résultat de cette dévotion était qu’elle le protégeait avec férocité.
Il donna quelques brèves instructions.
— Répartis mes disciples en groupes. Inutile de se dépêcher. Je préfère la perfection à la précipitation. Demande au Maître d’Escrime Ellus de coordonner la pose des charges explosives sur les machines ennemies. Il ne doit pas en rester le moindre débris quand nous aurons terminé.
À cause de ses limitations physiques, observer la destruction était l’une des rares choses auxquelles Manford pouvait encore prendre du plaisir. Les machines pensantes avaient envahi sa planète ancestrale de Moroko, capturé les habitants et répandu leurs fléaux bactériologiques qui avaient tué toute la population. Si ses arrière-arrière-grands-parents n’avaient pas été absents de la planète à ce moment-là pour mener leurs affaires sur Salusa Secundus, ils auraient été tués, eux aussi. Et Manford ne serait pas né.
Bien que les événements affectant ses ancêtres se fussent déroulés plusieurs générations en arrière, il continuait de haïr les machines et avait fait vœu de poursuivre la mission.
Les disciples butlériens étaient accompagnés par cinq Maîtres d’Escrime aguerris, les Paladins de l’Humanité qui avaient combattu à mains nues les machines pensantes pendant le Jihad de Serena Butler. Au cours des décennies qui avaient suivi la grande victoire sur Corrin, les Maîtres d’Escrime s’étaient occupés des opérations de nettoyage, traquant et détruisant les vestiges de l’empire robotique qu’ils avaient trouvés dispersés à travers les systèmes solaires. Ils avaient si bien réussi que de telles reliques étaient de plus en plus difficiles à localiser.
Tandis que les appareils butlériens s’engageaient au milieu des vaisseaux ennemis, Anari scrutait les images sur son écran. D’une voix douce, qu’elle n’utilisait qu’avec lui, elle demanda pensivement :
— Combien d’autres flottes comme celle-là pensez-vous que nous trouverons encore, Manford ?
La réponse fut claire :
— Il me les faut toutes.
Ces flottes robotiques mortes étaient des cibles faciles qui servaient de victoires symboliques une fois correctement filmées et diffusées. Cependant, ces derniers temps, Manford avait aussi commencé à s’inquiéter de la pourriture, de la corruption et de la tentation qu’il observait au sein du nouvel Imperium Corrino. Comment les gens pouvaient-ils oublier aussi vite les dangers ? Bientôt, il pourrait avoir besoin de canaliser la ferveur de ses partisans dans une direction différente, et leur faire accomplir une autre opération de purification nécessaire parmi les populations…
Le Maître d’Escrime Ellus s’occupa des détails tactiques, triant les vaisseaux robotiques selon un schéma précis et assignant à chaque équipe un objectif spécifique. Les cinq autres vaisseaux prirent position au milieu des machines à l’abandon et se fixèrent à leurs coques, puis les équipes respectives les percèrent à l’aide d’explosifs pour monter à bord.
Les membres de l’équipe de Manford revêtirent leurs combinaisons avant de pénétrer dans le plus gros des vaisseaux, et il insista pour les accompagner afin de voir le Mal de ses propres yeux, malgré l’effort considérable que cela impliquait. Il ne pourrait jamais se satisfaire de rester en arrière comme simple observateur. Il était habitué à ce qu’Anari lui serve de jambes aussi bien que d’épée. Son solide harnais de cuir était toujours à portée de main au cas où il devrait se mêler au combat. Anari se le fixa sur les épaules et ajusta le siège derrière son cou, puis elle s’attacha les sangles sous les bras, autour de la poitrine et de la taille.
Elle était grande et en excellente forme physique, et en plus de lui être indéfectiblement loyale, elle l’aimait – il le voyait bien chaque fois qu’il regardait dans ses yeux. Mais tous ses disciples l’aimaient. L’affection d’Anari était simplement plus innocente et plus pure que celle de la plupart d’entre eux.
Elle souleva le corps amputé de Manford comme elle l’avait déjà si souvent fait, et elle plaça son torse sur le siège derrière sa tête. Il n’avait pas l’impression d’être un enfant, ainsi porté sur ses épaules. Il avait l’impression de faire partie d’elle. Ses jambes avaient été déchiquetées par la bombe qui avait tué Rayna Butler, la sainte qui avait dirigé le mouvement antimachines. Manford avait reçu la bénédiction de Rayna en personne, quelques instants avant qu’elle ne succombe à ses blessures.
Les docteurs Suk avaient trouvé miraculeux qu’il ait pu survivre, et c’était bien cela : un miracle. Sa destinée avait été de survivre à ce jour effroyable. Malgré son handicap physique, Manford s’était emparé du commandement du mouvement butlérien et l’avait mené avec une immense ferveur. Une moitié d’homme, le double d’un dirigeant. Il n’avait plus grand-chose au-dessous des hanches, seulement quelques fragments de bassin, mais il lui restait son cœur et son esprit, et il n’avait besoin de rien d’autre… à part ses disciples.
Son corps diminué se logeait facilement dans le harnais d’Anari. Par de subtils déplacements de son poids, il la guidait comme si elle avait fait partie de son corps, une extension au-delà de sa taille.
— Emmène-moi à l’écoutille, pour que nous soyons les premiers à aborder.
Il restait cependant à la merci de ses mouvements et de ses décisions.
— Non, dit-elle, j’envoie d’abord les trois autres. (Il n’y avait aucune note de défi dans son refus.) Je ne vous emmènerai à bord que lorsqu’ils se seront assurés qu’il n’y a aucun danger. Mon rôle est de vous protéger, et cela l’emporte sur votre impatience. Je veux d’abord m’assurer que le vaisseau est sécurisé.
Manford grinça des dents. Il comprenait sa motivation, mais cet excès de précautions à son égard était parfois agaçant.
— Je n’attends de personne qu’il prenne des risques à ma place.
Anari le regarda par-dessus son épaule avec un sourire charmeur.
— Bien sûr que nous prenons des risques à votre place. Nous donnerions tous notre vie pour vous.
Tandis que l’équipe de Manford montait à bord du vaisseau inerte afin d’explorer les coursives métalliques et repérer les endroits où poser des charges explosives, il attendit fébrilement dans son harnais.
— Alors, qu’est-ce qu’ils ont trouvé ?
Anari resta impassible.
— Ils me le diront quand ils auront quelque chose à dire.
Enfin, l’équipe les contacta :
— Il y a une douzaine de meks de combat à bord – tous désactivés. La température est glaciale, mais nous avons redémarré les systèmes vitaux pour que vous puissiez aborder confortablement.
— Le confort ne m’intéresse pas.
— Mais vous avez quand même besoin de respirer. Ils nous préviendront quand ils seront prêts.
Bien que les robots n’eussent aucun besoin de systèmes de support vital, un grand nombre de leurs vaisseaux en étaient équipés pour pouvoir transporter des prisonniers humains. Dans les dernières années du Jihad, Omnius avait affecté au combat tous ses vaisseaux en état de fonctionner, tout en continuant d’en produire d’autres par milliers dans ses immenses chantiers navals automatisés.
Et pourtant, les humains avaient gagné, en sacrifiant tout pour la seule victoire qui importait.
Une demi-heure plus tard, l’atmosphère dans le vaisseau-machine avait atteint un niveau suffisant pour que Manford puisse y survivre sans scaphandre.
— Tout est prêt pour vous, Dirigeant. Nous avons repéré plusieurs endroits excellents pour y placer des charges explosives. Nous avons aussi trouvé des squelettes. Une pleine soute, au moins une cinquantaine.
Manford dressa l’oreille.
— Des prisonniers ?
— Morts depuis longtemps, Dirigeant.
— Nous arrivons.
Satisfaite, Anari descendit jusqu’au sas de connexion. Sur ses épaules, Manford avait l’impression d’être un roi conquérant. À bord du grand vaisseau, l’air était encore ténu et froid. Manford frissonna, puis il serra les épaules d’Anari pour se stabiliser.
Elle lui lança un regard inquiet.
— Nous aurions peut-être dû attendre encore un quart d’heure, le temps que l’air se réchauffe.
— Ce n’est pas le froid, Anari. C’est tout ce mal qui flotte dans l’air. Comment pourrait-on oublier tout le sang que ces monstres ont versé ?
À bord du vaisseau sombre et austère, Anari l’emmena jusqu’à la soute dont les Butlériens avaient forcé la porte. Elle était remplie d’un monceau de squelettes, des dizaines de malheureux abandonnés là pour mourir de faim ou d’asphyxie, probablement parce que les machines pensantes étaient indifférentes à leur sort.
La Maîtresse d’Escrime avait une expression peinée et troublée. Malgré toute son expérience du combat, Anari Idaho était toujours surprise par la cruauté désinvolte de ces machines. Manford l’aimait et l’admirait pour son innocence.
— Ils transportaient sans doute des prisonniers, dit-elle.
— Ou des cobayes pour les expériences du maléfique robot Érasme. Quand les vaisseaux ont reçu de nouveaux ordres pour attaquer ce système, ils ne se sont plus occupés des humains à bord.
Il murmura une prière silencieuse et une bénédiction, en espérant faciliter le chemin de ces pauvres âmes vers le paradis.
En ressortant de la soute, ils passèrent devant un mek de combat désactivé, planté comme une statue dans la coursive. Les bras étaient hérissés de lames affûtées et de lance-projectiles. Sa tête arrondie et ses fibres optiques étaient une caricature de visage humain. Manford réprima un frisson de dégoût. Nous devons tout faire pour que cela ne se reproduise jamais plus.
Anari dégaina sa longue épée à pulsion.
— Nous allons faire sauter ces vaisseaux, bien sûr, mais… avec votre permission ?
Il sourit.
— Je te l’accorde sans hésiter.
Tel un ressort qui se détend brusquement, la Maîtresse d’Escrime attaqua le robot immobile. Un coup détruisit les fibres optiques, d’autres tranchèrent les membres et le torse. Le robot étant désactivé depuis des décennies, il n’y eut même pas d’étincelles ni de jets de lubrifiants quand il fut amputé.
Le souffle court, Anari contempla le robot à ses pieds et dit :
— À l’École des Maîtres d’Escrime de Ginaz, j’ai tué des centaines de ces choses. L’école continue de se faire approvisionner régulièrement en meks de combat, pour que les cadets puissent s’entraîner à les détruire.
Cette pensée gâcha l’humeur de Manford.
— Je trouve qu’il y a beaucoup trop de ces robots sur Ginaz – cela me met mal à l’aise. On ne devrait pas garder des machines pensantes comme des animaux de compagnie. Aucune machine sophistiquée n’a de réelle utilité.
Anari se sentit blessée qu’il ait critiqué ce souvenir qu’elle chérissait. C’est d’une petite voix qu’elle répondit :
— Cela nous a permis d’apprendre à les combattre.
— Les humains devraient s’entraîner contre des humains.
— Ce n’est pas pareil.
Anari exhala sa frustration sur la carcasse démembrée du robot de combat en lui assénant un dernier coup, puis elle se dirigea vers la passerelle. Sur leur chemin, ils en trouvèrent plusieurs autres qu’elle détruisit avec toute la férocité que Manford ressentait dans son cœur.
Sur la passerelle de commandement, Anari et lui retrouvèrent les autres membres de l’équipe. Les Butlériens avaient détruit une paire de robots désactivés.
— Tous les moteurs fonctionnent encore, Dirigeant, dit un des hommes. Nous pourrions ajouter des explosifs dans les réservoirs de carburant, pour faire bonne mesure, ou simplement surcharger les réacteurs à partir d’ici.
Manford hocha la tête.
— Il faut que les explosions soient suffisamment fortes pour éliminer tous les vaisseaux voisins. Ils sont encore opérationnels, mais je ne veux même pas en récupérer la ferraille. Elle est… contaminée.
Il savait que d’autres n’avaient pas les mêmes scrupules. Hors de son contrôle, des groupes d’humains corrompus parcouraient les voies commerciales de l’espace à la recherche de flottes intactes comme celle-ci, pour en récupérer les pièces. Des charognards dénués de principes ! La Flotte Spatiale VenHold était bien connue pour ces pratiques : plus de la moitié de ses appareils étaient des vaisseaux robotiques réaménagés. Manford en avait discuté à plusieurs reprises avec le Directeur Josef Venport, mais l’homme d’affaires cupide avait refusé d’entendre raison. Manford se consolait en se disant qu’au moins, ces vingt-cinq vaisseaux ennemis ne serviraient à personne.
Les Butlériens comprenaient la séduction de la technologie, qui recélait des dangers potentiels. L’humanité était devenue molle et paresseuse depuis la chute d’Omnius. Les gens essayaient de faire des exceptions, cherchaient la commodité et le confort, et repoussaient les limites pour leur propre avantage tel qu’ils le percevaient. Ils se trouvaient des excuses : oui, cette machine était sans doute mauvaise, mais cette technologie était acceptable parce qu’elle était légèrement différente.
Manford se refusait à tracer des limites artificielles. C’était une pente savonneuse. Une petite chose pouvait en entraîner une autre, et une autre, jusqu’à ce que la pente devienne le flanc d’une falaise. Plus jamais l’espèce humaine ne devait devenir l’esclave de machines !
Il s’adressa aux trois Butlériens sur la passerelle.
— Allez-y. Ma Maîtresse d’Escrime et moi avons une dernière chose à faire ici. Transmettez un message à Ellus – nous devrions être partis dans quinze minutes.
Anari savait exactement ce que Manford avait en tête. En fait, elle s’y était préparée. Aussitôt les trois hommes partis, elle sortit une petite icône dorée d’une poche de son harnais. Manford avait fait fabriquer de nombreuses images semblables. Il la prit avec révérence et contempla le visage bienveillant de Rayna Butler. Depuis maintenant dix-sept ans, il était inspiré par cette femme visionnaire.
Manford baisa l’icône avant de la rendre à Anari. Celle-ci la posa sur le panneau de commandes. Il murmura.
— Puisse Rayna bénir notre travail d’aujourd’hui et nous assurer le succès dans notre mission vitale. L’esprit de l’homme est sacré.
— L’esprit de l’homme est sacré.
À foulées rapides, en exhalant de l’air chaud dans l’atmosphère glaciale, Anari se dépêcha de rejoindre leur vaisseau, où l’équipage referma l’écoutille et dégagea le sas. L’appareil s’éloigna lentement de la flotte de combat bardée d’explosifs.
Moins d’une heure après, tous les vaisseaux butlériens se rejoignirent au-dessus des appareils robotiques.
— Il reste soixante secondes, Dirigeant, transmit le Maître d’Escrime Ellus.
Manford hocha la tête en gardant les yeux fixés sur l’écran, mais il ne dit pas un mot. Ce n’était pas nécessaire.
L’un des vaisseaux robots se transforma en une boule de flammes et de débris incandescents. En une rapide succession, les autres explosèrent à leur tour, par surcharge de leurs réacteurs ou par la combustion de leur carburant déclenchée à l’aide de charges à retardement. Les ondes de choc se combinèrent, mêlant les débris en un nuage de vapeurs métalliques et de gaz. Pendant quelques instants, le spectacle fut aussi brillant qu’une nouvelle étoile, rappelant à Manford le sourire radieux de Rayna… puis la lumière se dissipa progressivement.
Dans le calme revenu, Manford dit à ses fervents disciples :
— Notre travail ici est terminé.


Nous sommes les baromètres de la condition humaine.
Révérende Mère Raquella Berto-Anirul, remarques à la troisième promotion de diplômées.


Par nécessité, la Révérende Mère Raquella Berto-Anirul avait de l’Histoire une vision à long terme. Du fait de la richesse des mémoires ancestrales contenues dans son esprit – l’Histoire personnifiée –, la vieille femme avait une perspective du passé inaccessible à d’autres… pour l’instant.
Avec tant de générations auxquelles elle pouvait faire appel dans ses pensées, Raquella était bien équipée pour discerner l’avenir de l’espèce humaine, et les autres Sœurs de son école se tournaient vers leur unique Révérende Mère pour les guider. Il fallait qu’elle enseigne cette perspective à d’autres, qu’elle développe le savoir et l’objectivité au sein de son ordre, les talents physiques et mentaux qui distinguaient les membres de la Communauté des Sœurs des femmes ordinaires.
Raquella sentit sur son visage quelques fines gouttes de pluie. Elle était avec d’autres Sœurs sur le balcon de l’École de Rossak, l’établissement officiel de formation de la Communauté. Vêtue d’une robe noire au col montant, elle contemplait la jungle violette en contrebas, au pied de la falaise. Bien que l’atmosphère fût chaude et humide pour cette sombre cérémonie, le temps n’était jamais vraiment désagréable en cette époque de l’année, à cause de la brise qui soufflait régulièrement le long du flanc de la falaise. Il y avait dans l’air une légère odeur âcre, un mélange de vapeurs de soufre dégagées par les lointains volcans et de produits chimiques environnementaux.
Aujourd’hui, elles avaient la tristesse d’assister à l’enterrement d’une Sœur, encore une mort tragique provoquée par le poison… encore un échec dans les tentatives de créer la deuxième Révérende Mère.
Quatre-vingts ans auparavant, la Sorcière Ticia Cenva, mourante et amère, avait administré à Raquella une dose massive du plus puissant poison connu. Raquella aurait dû succomber, mais au plus profond de son esprit, dans ses cellules, elle avait manipulé son métabolisme et transformé la structure moléculaire du poison. Elle avait miraculeusement survécu, mais cette épreuve avait opéré en elle un changement fondamental, déclenchant une modification jusqu’aux plus lointaines limites de sa mortalité. Elle en avait émergé indemne, mais différente, avec dans son esprit une bibliothèque d’existences passées et une nouvelle capacité de se voir au niveau génétique, une compréhension profonde des interconnexions de chaque fibre de son corps.
Crise. Survie. Progrès.
Mais au cours des longues années qui avaient suivi, malgré de nombreuses tentatives, personne n’était parvenu au même résultat, et Raquella ne savait pas combien de vies elle pourrait raisonnablement sacrifier au sein de l’ordre pour atteindre ce but qui lui échappait. Elle ne connaissait qu’une méthode pour amener une Sœur au bord du gouffre : la pousser au seuil de la mort, là où – peut-être – elle saurait trouver la force d’évoluer.
Optimistes et déterminées, ses meilleures disciples continuaient de croire en elle. Et elles mouraient.
Raquella releva tristement les yeux tandis qu’une Sœur en robe noire et trois acolytes vêtues de vert prenaient place au sommet de la canopée et faisaient descendre lentement le corps dans les profondeurs humides de la jungle violette aux reflets d’argent. Le cadavre serait laissé là pour les prédateurs, une phase de l’éternelle alternance de la vie et de la mort, permettant de recycler les restes humains dans la terre.
La courageuse jeune femme s’était appelée Sœur Tiana, mais son corps maintenant enveloppé dans un tissu clair était anonyme. Les créatures de la jungle commençaient à s’agiter en contrebas tandis que la plate-forme disparaissait sous l’épais feuillage.
Raquella avait déjà vécu plus de cent trente ans. Elle avait assisté à la fin du Jihad de Serena Butler, à la Bataille de Corrin vingt ans plus tard, et elle avait connu les années de tourmente qui avaient suivi. Malgré son âge, elle était encore physiquement et mentalement alerte, car elle limitait les pires effets du vieillissement en recourant à des doses modérées de mélange importé d’Arrakis et en manipulant son propre métabolisme.
Son école ne faisait que s’agrandir, alimentée par des candidates recrutées parmi les jeunes femmes les plus douées de l’Imperium, et en particulier les dernières descendantes des Sorcières qui avaient dominé la planète au cours des années précédant le Jihad et pendant celui-ci. Elles n’étaient plus que quatre-vingt-une. Au total, onze cents Sœurs se formaient ici, dont les deux tiers étaient des étudiantes. Certaines étaient des enfants provenant des crèches, des filles de missionnaires de Raquella qui avaient été mises enceintes par des pères acceptables. Des recruteurs envoyaient également de nouvelles candidates, et l’enseignement se poursuivait.
Pendant des années, les voix dans sa mémoire avaient insisté pour que Raquella teste et développe d’autres Révérendes Mères. Ses rectrices et elle consacraient leur vie à montrer aux autres femmes comment maîtriser leurs pensées, leur corps, leur propre avenir. Maintenant que les machines avaient disparu, le destin de l’humanité exigeait des gens qu’ils deviennent plus que ce qu’ils avaient jamais été. Raquella leur montrerait la voie. Elle savait qu’une femme bien entraînée pouvait se transformer en un être supérieur dans les circonstances appropriées.
Crise. Survie. Progrès.
Un bon nombre des Sœurs formées par Raquella avaient déjà prouvé leur valeur en se rendant hors-monde pour servir de conseillères à de nobles dirigeants planétaires, et même à la Cour Impériale. Certaines étudiaient à l’École Mentat, sur Lampadas, ou devenaient de talentueux médecins Suk. Raquella sentait déjà leur influence se répandre à travers l’Imperium. Six de ces femmes étaient à présent des Mentats à part entière. L’une d’elles, Dorotea, était une conseillère prisée par l’Empereur Salvador Corrino, sur Salusa Secundus.
Mais il fallait absolument que davantage de ses disciples aient la même compréhension, la même vision universelle de la Communauté des Sœurs et de son avenir, les mêmes pouvoirs physiques et mentaux qu’elle.
Malheureusement, il semblait que ses candidates ne parvenaient pas à effectuer le saut. Et voilà qu’une autre jeune femme pleine de promesses venait de mourir…
Tandis que les femmes poursuivaient leur étrange tâche en contrebas, Raquella se mit à songer avec inquiétude à l’avenir. Malgré sa longue existence, elle ne se faisait aucune illusion sur sa propre immortalité et, si elle venait à mourir avant qu’une autre ait appris à survivre à la transformation, ses talents pourraient être perdus à jamais…
Le sort de la Communauté et de ses travaux était bien plus important que le sien. L’avenir à long terme de l’humanité dépendait de sa progression, de son amélioration. Les Sœurs ne pouvaient plus se permettre d’attendre. Elle allait devoir former sa relève.
La cérémonie funèbre étant terminée, les autres femmes retournèrent dans l’école pour y reprendre leurs exercices. Raquella avait choisi une nouvelle candidate, une jeune femme issue d’une famille en disgrâce et donc sans perspectives d’avenir, mais qui méritait cette chance.
Sœur Valya Harkonnen.
Raquella la vit quitter ses compagnes et s’engager sur le sentier longeant le bord de la falaise. Sœur Valya avait un corps nerveux et élancé, un visage ovale et des yeux noisette. La Révérende Mère observa ses mouvements gracieux, son port de tête plein d’assurance, son maintien – de petits détails, mais significatifs quand on les ajoutait à l’ensemble de l’individu. Raquella était sûre de son choix. Peu d’autres Sœurs étaient aussi dévouées à la cause.
Sœur Valya avait rejoint la Communauté à la fin de sa seizième année, laissant derrière elle sa planète reculée, Lankiveil, à la recherche d’une existence meilleure. Son arrière-grand-père, Abulurd Harkonnen, avait été banni pour sa lâcheté après la Bataille de Corrin. Pendant ses cinq années de formation sur Rossak, Valya avait excellé et s’était révélée l’une des Sœurs les plus talentueuses et les plus fidèles de Raquella. En collaboration étroite avec Sœur Karee Marques, l’une des dernières Sorcières, elle étudiait de nouveaux poisons et autres drogues susceptibles d’être utilisés dans le processus de test.
Quand Valya se présenta à elle, elle ne semblait pas autrement troublée par l’enterrement.
— Vous avez demandé à me voir, Révérende Mère ?
— Suis-moi, je te prie.
Valya était manifestement intriguée, mais elle garda ses questions pour elle. Les deux femmes passèrent devant les cavernes administratives et le réseau de grottes où logeaient les Sœurs. Au faîte de sa prospérité, cette ville dans la falaise avait été habitée par des milliers d’hommes et de femmes, Sorcières, marchands de drogues et de produits pharmaceutiques, explorateurs des profondeurs de la jungle… Mais la plupart étaient morts pendant les épidémies de peste, de sorte que la cité était maintenant presque vide et n’abritait plus que les membres de la Communauté des Sœurs.
Une section entière des grottes avait été affectée au traitement des Mal-Nés, des enfants souffrant de tares congénitales provoquées par les toxines présentes dans l’environnement de Rossak. Grâce à l’étude attentive des archives de reproduction, de telles naissances étaient désormais rares, et l’on prenait soin des survivants dans l’une des villes situées plus au nord, au-delà de la région des volcans. Raquella n’autorisait aucun homme à vivre dans la communauté de son école, mais il en venait parfois pour livrer des provisions, ou effectuer des réparations et autres services.
Raquella poursuivit son chemin en guidant Valya le long des ouvertures creusées dans la falaise, qui menaient autrefois à une grande partie du dédale souterrain de la ville, à présent abandonnées et condamnées. C’étaient des endroits sinistres d’où toute vie avait disparu. Les cadavres avaient depuis longtemps été retirés et transportés dans la jungle, où ils reposaient désormais en paix. Raquella désigna le sentier abrupt et tortueux qui grimpait le long du flanc de la falaise jusqu’au sommet du plateau.
— C’est là que nous allons.
La jeune femme n’hésita qu’une fraction de seconde avant de suivre la Révérende Mère au-delà d’une barricade et de panneaux restreignant l’accès. Valya était à la fois excitée et nerveuse.
— Les archives de reproduction sont là-haut, dit-elle.
— Oui, effectivement.
Pendant les années où Omnius avait propagé ses effroyables épidémies de peste, tandis que des populations entières mouraient, les Sorcières de Rossak – qui avaient toujours conservé des archives de reproduction pour déterminer les accouplements les plus souhaitables – avaient entrepris un programme beaucoup plus ambitieux consistant à rassembler une bibliothèque des lignées humaines, un vaste catalogue génétique. L’entretien de ce trésor d’informations incombait maintenant à Raquella et aux Sœurs qu’elle avait choisies.
Le sentier s’élevait en lacets très raides le long de la face rocheuse. Raquella et Valya avaient d’un côté la paroi de la falaise, et de l’autre un abîme avec la jungle dense en contrebas. La bruine s’était arrêtée, mais les rochers étaient encore glissants sous leurs pieds.
Les deux femmes atteignirent un poste d’observation où elles se trouvèrent entourées de volutes de brume. Raquella contempla un instant le panorama, la jungle et les volcans fumant au loin – un paysage qui avait peu changé depuis son arrivée ici quelques dizaines d’années plus tôt, alors qu’elle était une infirmière accompagnant le Dr Mohandas, un médecin Suk venu soigner les victimes de la peste d’Omnius.
— Peu d’entre nous montent jusqu’ici, désormais – mais toi et moi, nous allons encore plus haut.
Raquella n’avait pas coutume de parler pour ne rien dire, et elle gardait ses émotions strictement sous contrôle, mais elle ressentait de l’excitation et de l’optimisme à la perspective de révéler à quelqu’un d’autre le plus grand secret des Sœurs. Une nouvelle alliée. C’était la seule chance de survie pour la Communauté.
Elles s’arrêtèrent à l’entrée d’une grotte au milieu de gros rochers, près du sommet, loin au-dessus de la jungle fertile et grouillante. Deux Sorcières montaient la garde. Elles saluèrent la Révérende Mère et les laissèrent passer.
— La compilation des archives de reproduction est peut-être la tâche la plus importante des Sœurs, expliqua Raquella. Avec une base de données génétiques aussi énorme, nous pouvons cartographier et extrapoler l’avenir de notre espèce… et peut-être même la guider.
Valya hocha la tête d’un air grave.
— J’ai entendu des Sœurs dire que c’était un des archivages les plus vastes jamais constitués, mais je n’ai jamais compris comment il était possible de gérer une telle masse d’informations. Comme faisons-nous pour les absorber toutes et effectuer des projections ?
Raquella décida de garder le mystère, du moins pour l’instant.
— Nous sommes les Sœurs, répondit-elle simplement.
Elles se retrouvèrent dans deux vastes salles remplies de tables et d’écritoires en bois. Des femmes s’activaient, disposant des rames de papier permanent, compilant et entreposant d’immenses cartes d’ADN, puis classant des documents qui étaient réduits et stockés sous la forme de textes denses d’une taille quasi microscopique.
— Quatre de nos Sœurs ont achevé leur formation de Mentats avec Gilbertus Albans, dit Raquella. Mais même avec leurs facultés mentales avancées, le projet dépasse leurs capacités.
Valya était stupéfaite.
— Une telle immensité de données rassemblées ici…
Ses yeux brillants absorbaient cette nouvelle information avec fascination. Elle éprouvait un sentiment d’orgueil d’être ainsi honorée en étant admise dans le cercle restreint de la Révérende Mère.
— Je sais que d’autres membres de notre ordre se forment sur Lampadas, reprit-elle, mais ce projet nécessiterait une armée de Sœurs Mentats. Ces archives d’ADN recouvrent des millions de gens sur des milliers de planètes…
Alors qu’elles s’engageaient plus profondément dans les tunnels, une Sœur âgée apparut sur le seuil d’une salle d’archivage. Elle portait la robe blanche des Sorcières. Elle salua les visiteuses.
— Révérende Mère, est-ce la jeune recrue que vous avez décidé de me confier ?
Raquella acquiesça.
— Sœur Valya a excellé dans ses études et s’est révélée d’une grande aide pour Karee Marques dans ses recherches. (Elle fit signe à la jeune femme de s’avancer.) Valya, Sœur Sabra Hublein est l’une des architectes originelles de la base de données génétiques développée pendant les pestes, longtemps avant mon arrivée sur Rossak.
— Les archives de reproduction doivent être entretenues, déclara la vieille femme. Et surveillées.
— Mais… je ne suis pas un Mentat, dit Valya.
Sabra les emmena dans un tunnel désert et regarda par-dessus son épaule pour s’assurer qu’on ne pouvait pas les voir.
— Il y a d’autres façons de nous aider, Sœur Valya.
Elles s’arrêtèrent près d’un coude dans le passage, et Raquella se plaça face à la paroi nue. Elle jeta un coup d’œil à la jeune femme.
— As-tu peur de l’inconnu ?
Valya réussit à esquisser un sourire.
— Les gens ont toujours peur de l’inconnu, s’ils veulent bien l’admettre. Mais je sais affronter mes craintes.
— C’est bien. Maintenant, viens avec moi pour t’aventurer sur un territoire qui reste encore largement inexploré.
Valya semblait mal à l’aise.
— Voulez-vous que je sois la nouvelle volontaire pour essayer une drogue de transformation ? Révérende Mère, je ne pense pas être prête pour…
— Non, il s’agit de quelque chose de tout à fait différent, mais qui n’est pas moins important. Je suis vieille, mon enfant. Cela me rend plus cynique, mais j’ai appris à me fier à mes instincts. Je t’ai observée soigneusement, j’ai vu ton travail avec Karee Marques – je veux t’incorporer à ce projet.
Valya ne semblait pas effrayée, et elle gardait ses questions pour elle. Bien, songea Raquella.
— Respire profondément et calme-toi, ma fille. Tu vas apprendre le secret le mieux gardé de la Communauté des Sœurs. Bien peu de membres de notre ordre l’ont vu.
Prenant la jeune femme par la main, Raquella l’attira vers la paroi en apparence solide. Sabra les rejoignit, elles franchirent toutes les trois la roche – un hologramme –, et se retrouvèrent dans une petite antichambre.
Un instant aveuglée par la lumière, Valya s’efforça de cacher sa surprise.
— Par ici, dit la Révérende Mère en se dirigeant vers une vaste grotte brillamment éclairée.
Valya ouvrit de grands yeux en découvrant le spectacle. La grotte était remplie de machines bourdonnantes et clignotantes, une constellation de lumières électroniques – des rangées et des rangées d’ordinateurs interdits, qui s’élevaient le long des parois incurvées. Des escaliers en colimaçon et des rampes en bois reliaient l’ensemble. Un petit nombre de Sorcières vêtues de blanc s’activaient au milieu des machines dont le bourdonnement remplissait l’air.
— Est-ce que… est-ce que ce sont… ? bégaya Valya qui n’arrivait pas à formuler sa question. Puis elle s’exclama : Des machines pensantes !
— Comme tu l’as dit toi-même, expliqua Raquella, aucun humain, pas même un Mentat, ne peut emmagasiner toutes les données rassemblées par les femmes de Rossak. Les Sorcières ont utilisé ces machines en secret pendant des générations, et quelques-unes de nos Sœurs les plus dignes de confiance sont formées à les entretenir et à les utiliser.
— Mais… pourquoi ?
— La seule façon de conserver des quantités d’informations aussi vastes, et d’effectuer les projections génétiques nécessaires sur plusieurs générations, est de recourir à des ordinateurs – qui sont strictement prohibés. Tu comprends maintenant pourquoi nous devons garder leur existence secrète.
Raquella observa attentivement Valya et nota son expression calculatrice tandis que la jeune femme parcourait la salle du regard. Elle semblait impressionnée, intriguée, mais pas horrifiée.
— Tu as beaucoup à apprendre, lui dit Sabra. Pendant des années, nous avons étudié les archives de reproduction, et nous craignons que les vraies Sorcières ne disparaissent bientôt. Nous ne sommes plus très nombreuses, et il nous reste donc peu de temps. Cette méthode est peut-être la seule qui nous permettra de comprendre ce qui se passe.
— Et de trouver des alternatives, ajouta Raquella. Comme la création de nouvelles Révérendes Mères.
Elle prenait bien soin de ne pas laisser son angoisse ni son espoir transparaître dans sa voix.
L’une des Sorcières s’approcha pour parler un instant avec Sœur Sabra, puis elle retourna à son travail après avoir jeté un bref regard interrogateur vers Valya.
— Sœur Esther-Cano est notre plus jeune Sorcière de sang pur, expliqua Raquella. Elle a à peine trente ans. Cela étant, elle a plus de dix ans d’écart avec son aînée la plus proche. La caractéristique télépathique des Sorcières n’apparaît plus que très rarement.
Sabra poursuivit :
— Les archives de l’école contiennent des informations génétiques concernant des habitants de milliers de planètes. Notre base de données est immense, et l’objectif – comme tu le sais déjà – est d’optimiser l’humanité à travers l’amélioration personnelle et la reproduction sélective. Grâce aux ordinateurs, nous pouvons modéliser des interactions d’ADN et projeter les possibilités d’un nombre presque infini d’associations de lignées.
La première réaction de terreur de Valya, brève et instinctive, avait laissé place à une intense curiosité. Elle regarda autour d’elle et dit simplement :
— Si jamais les Butlériens le découvrent, ils raseront l’école et tueront toutes les Sœurs.
— Oui, c’est une certitude, répondit Raquella. Et maintenant, tu comprends l’ampleur de la confiance que nous avons mise en toi.


J’ai déjà largement contribué à l’Histoire. Pendant plus de deux siècles, j’ai influencé les événements et combattu les ennemis qu’on m’avait désignés. Finalement, j’ai tourné le dos à tout cela et je suis parti. Je voulais juste m’effacer discrètement des mémoires, mais l’Histoire refuse de me laisser en paix.
Vorian Atréides, Les Journaux de l’Héritage, période Kepler.


Quand il revint de sa chasse en solitaire dans les Crêtes de Roncebruyère, Vorian Atréides aperçut des colonnes de fumée dans le ciel. Les épaisses volutes s’élevaient du village où vivait sa famille et des champs environnants.
Il se mit à courir.
Vorian venait de passer cinq jours loin de sa maison, de sa femme, de sa famille et de ses voisins. Il aimait chasser le gornet, une espèce d’oiseau trop gros pour voler. Un seul suffisait à nourrir une famille pendant une semaine. Les gornets vivaient dans les hauteurs arides, où ils aimaient plonger dans les ronciers aiguisés comme des rasoirs pour y trouver un abri.
Mais plus que la chasse, Vor appréciait la solitude, l’occasion pour lui de trouver un sentiment de paix intérieure. Même seul dans ces terres sauvages, il pouvait puiser dans les souvenirs de plusieurs existences, de relations formées et perdues, de choses à regretter et d’autres à célébrer, d’amis, d’amours et d’ennemis – parfois tous reflétés en une seule et même personne. Son épouse actuelle, Mariella, avait vécu des dizaines d’années de bonheur tranquille avec lui. Ils avaient une grande famille – enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants.
Malgré sa réticence initiale compte tenu de son passé, Vor s’était installé dans cette vie bucolique sur la planète Kepler comme on enfile de vieux vêtements confortables. Autrefois, il avait eu deux fils sur Caladan, mais ils restaient distants, étrangers, et il ne les avait pas revus ni leur famille depuis la Bataille de Corrin.
Il y avait bien longtemps de cela, son père – le célèbre général cymek Agamemnon – lui avait administré en secret un traitement de longévité, sans se douter que Vorian déciderait de combattre les machines pensantes. Répandre tout ce sang pendant des générations avait été épuisant pour son corps et éprouvant pour son âme. Quand Faykan Butler, le héros de la guerre, avait fondé le nouvel Imperium, Vor avait commencé à éprouver un manque d’intérêt. Il avait accepté la généreuse récompense que lui offrait le nouvel Empereur, puis il avait embarqué à bord de son vaisseau et s’était dirigé vers la frontière, tournant le dos à la Ligue des Nobles.
Mais après avoir erré en solitaire pendant des années, il avait rencontré Mariella, il était de nouveau tombé amoureux et il s’était établi ici. Kepler était une planète paisible et satisfaisante, et Vor avait pris le temps de se construire un nouveau foyer, un endroit où il aurait envie de rester. Il avait élevé trois filles et deux garçons, qui avaient épousé des villageois de Kepler et lui avaient donné onze petits-enfants, puis plus d’une vingtaine d’arrière-petits-enfants qui commençaient à être assez vieux pour fonder leurs propres familles. Vorian appréciait les plaisirs simples, les soirées tranquilles. Il avait changé de nom, mais maintenant qu’un demi-siècle avait passé, il ne se donnait plus vraiment la peine de garder le secret. À quoi bon ? Il n’était pas un criminel.
Il avait à peine vieilli physiquement, mais Mariella faisait bien son âge. Elle n’aimait rien tant que d’être avec sa famille, mais elle le laissait partir dans la montagne et y chasser aussi souvent qu’il le souhaitait. Après deux siècles d’existence, il savait se débrouiller seul. Il pensait rarement à l’Imperium, même s’il s’amusait parfois de voir d’anciennes pièces de monnaie impériales portant son profil.
Cependant, en voyant ces fumées qui s’élevaient au-dessus des fermes, Vor eut l’impression qu’une porte donnant sur son passé venait de voler en éclats et d’être emportée par une tempête. Il vida de son sac une vingtaine de kilos de viande de gornet fraîchement emballée, puis il partit en courant dans le sentier armé seulement de son vieux fusil à projectile. Devant lui, il vit la mosaïque de champs dans la vallée, à présent parsemés de taches brunes et noires tandis que des flammes orange dévoraient les rangées de blé. Trois gros vaisseaux spatiaux s’étaient posés dans les champs au lieu d’atterrir sur l’empla cement réservé. Ce n’étaient pas des engins d’assaut, mais des appareils en forme de torpille destinés à transporter des marchandises ou du personnel. Il se passait quelque chose de très anormal.
Un des appareils s’éleva lentement, bientôt suivi d’un deuxième, dans un nuage de poussière noire et de gaz d’échappement. Des hommes s’activaient autour du troisième pour le préparer au décollage.
Bien que Vor n’eût jamais vu ce type de vaisseau sur Kepler, il savait de longue expérience à quoi ressemblaient les appareils utilisés par les preneurs d’esclaves.
Il dévala la pente en pensant à Mariella, à ses enfants et petits-enfants, à leurs conjoints et leurs voisins – ici, c’était chez lui. Du coin de l’œil, il vit la ferme où il avait vécu tant d’années. Le toit se consumait lentement, mais les dégâts ne semblaient pas aussi importants que dans les autres habitations. Les dépendances autour de la maison de sa fille Bonda étaient en feu. La petite mairie du village était un brasier. Trop tard – trop tard ! Il connaissait tous ces gens, chacun d’eux lui était attaché par un lien de sang, de mariage ou d’amitié.
Il était trop essoufflé pour pouvoir crier. Il aurait voulu hurler aux esclavagistes d’arrêter, mais il était seul, et ils ne l’écouteraient pas. Ces hommes n’avaient aucune idée de qui était Vorian Atréides, et après si longtemps, cela leur aurait sans doute été indifférent.
Les quelques esclavagistes restants entraînaient leur cargaison humaine à bord du troisième vaisseau. Même à cette distance, Vor reconnut son fils Clar à sa longue queue-de-cheval et sa chemise violette. Il avait manifestement été assommé, et les envahisseurs le hissèrent à bord. Un des preneurs d’esclaves se tenait un peu en arrière du groupe, tandis que quatre de ses compagnons transportaient leurs dernières victimes sur la passerelle menant à la soute ouverte.
Quand il se trouva à portée, Vor mit un genou à terre et épaula son fusil. Le cœur battant et le souffle court, il se força à un instant de calme pour viser soigneusement, et il tira sur l’homme en tête du groupe. Il pensait avoir parfaitement ajusté son tir, mais l’homme sursauta simplement, puis il se retourna en poussant un cri. Ses camarades se mirent à courir, cherchant d’où venait le coup de feu.
Vor visa et tira de nouveau, mais cela ne fit que provoquer la panique. C’est alors qu’il comprit que les deux hommes portaient un bouclier personnel, une barrière presque invisible qui arrêtait les projectiles rapides. En se concentrant, il braqua son arme sur celui qui traînait à l’arrière, et tira encore une fois – le touchant au niveau des reins. L’homme tomba en avant, face contre terre. Ils ne portaient donc pas tous des boucliers.
À peine la troisième détonation avait-elle retenti que Vor s’était déjà relevé pour s’élancer vers le vaisseau. Les compagnons de l’homme à terre l’avaient vu tomber, et ils se mirent à crier en regardant dans toutes les directions. Tout en courant, Vor tira un autre coup de feu, cette fois sans presque viser. La balle ricocha sur le métal de la coque, près de l’ouverture, et les esclavagistes hurlèrent. Un autre coup de feu toucha la porte de la soute.
Au cours de son existence, Vor avait tué des gens dans différentes circonstances, généralement pour une bonne raison. Cette fois, il ne pouvait imaginer de meilleure justification. En fait, il éprouvait plus de regrets pour le gornet qu’il avait tué la veille.
Les preneurs d’esclaves étaient fondamentalement des lâches. Protégés par leurs boucliers, ils se précipitèrent à l’intérieur de la soute en refermant l’écoutille, abandonnant leur camarade. Les réacteurs du gros appareil crachèrent des flammes, et le dernier vaisseau s’éleva dans les airs, emportant sa cargaison de prisonniers. Vor ne put le rejoindre à temps. Il leva son fusil et tira deux coups sur le dessous de la coque, mais l’appareil s’éloigna rapidement en survolant les maisons et les champs calcinés.
Vor sentit la fumée dans l’air, il vit les bâtiments en flammes, et il sut que son peuple avait été décimé. Avaient-ils tous été capturés ou tués ? Mariella aussi ? Il avait envie de courir de maison en maison, dans l’espoir de trouver quelqu’un… mais il lui fallait aussi secourir les prisonniers. Il fallait absolument qu’il sache la destination de ces vaisseaux.
Il s’arrêta à côté de l’homme qu’il avait abattu. L’esclavagiste gisait à terre, les bras agités de spasmes. Il portait un foulard jaune autour de la tête, et un mince trait noir était tatoué depuis l’oreille gauche jusqu’au coin de la bouche. Un gémissement s’échappait de ses lèvres ainsi qu’un filet de sang.
Encore vivant. Très bien. Mais avec une blessure comme celle-là, il n’en avait plus pour longtemps.
— Tu vas me dire où ces prisonniers sont emmenés, ordonna Vor.
L’homme poussa un grognement et émit un gargouillement qui ressemblait à un juron. Vor considéra que cette réponse n’était pas acceptable. Il leva les yeux, vit les flammes qui se propageaient le long des toits…
— Il ne te reste pas beaucoup de temps pour me répondre.
Voyant que l’homme refusait de coopérer, Vor sut ce qu’il allait devoir faire. Il n’en était pas fier, mais celui-ci était très bas dans la liste des gens pour qui il éprouvait de la sympathie. Il dégaina son long couteau à écorcher.
— Tu vas me le dire…
 
Une fois l’information obtenue et l’homme mort, Vor fit le tour de sa maison à la recherche de survivants. Ses mains et ses bras étaient couverts de sang, venant en partie du gornet qu’il avait dépecé, mais aussi de l’esclavagiste qu’il avait interrogé.
Dehors, il trouva deux hommes âgés, les frères de Mariella, qui venaient chaque année donner un coup de main pour la récolte. Ils étaient hébétés et reprenaient lentement connaissance. Vor comprit que les preneurs d’esclaves avaient dû d’abord survoler le village en le balayant de rayons étourdisseurs, puis qu’ils avaient pu tranquillement s’emparer de tous les habitants qui semblaient jeunes et forts. Les frères de Mariella ne correspondaient pas à ces critères.
Les candidats en meilleure forme physique – ses fils et ses filles, ses petits-enfants, les voisins – avaient été sortis de leurs maisons et transportés à bord des vaisseaux. De nombreux bâtiments étaient à présent en feu.
Mais d’abord, sa femme… Vor fit irruption dans la maison principale en l’appelant. À son immense soulagement, il l’entendit répondre depuis l’étage. Là, dans la chambre d’amis, elle essayait de lutter contre les flammes du toit à l’aide d’un extincteur, en se penchant par-dessus la corniche. En se précipitant dans la pièce, Vor ressentit un vertige en voyant son visage âgé, mais beau, avec ses cheveux comme des fils d’argent. Il était tellement heureux de la trouver saine et sauve qu’il faillit en pleurer de joie, mais l’incendie requérait son attention. Il lui prit l’extincteur des mains et entreprit d’asperger les flammes par la fenêtre. Le feu s’était propagé le long du bord de la toiture, mais la maison elle-même restait encore en grande partie épargnée.
— J’ai eu peur qu’ils ne t’aient pris avec les autres, dit Mariella. Tu as l’air aussi jeune que nos petits-fils.
Les flammes commencèrent à s’éteindre sous le jet. Vor reposa l’extincteur et prit sa femme dans ses bras, comme il l’avait fait pendant plus d’un demi-siècle.
— Et moi, je m’inquiétais pour toi.
— Je suis bien trop vieille pour les intéresser. Si tu avais seulement réfléchi deux secondes, tu t’en serais rendu compte.
— Si je m’étais arrêté deux secondes pour réfléchir, je n’aurais pas pu être là avant que tous les vaisseaux aient décollé. Cela étant, je n’ai réussi à tuer qu’un des esclavagistes.
— Ils ont pris pratiquement tous ceux qui étaient capables d’effectuer un travail manuel. Quelques-uns ont peut-être réussi à se cacher, d’autres ont été tués, mais comment allons-nous… (Elle secoua la tête et regarda ses mains.) Ce n’est pas possible. Ils sont tous partis…
— Je les ramènerai.
Mariella lui sourit tristement, mais il l’embrassa sur les lèvres. Elle lui rappelait beaucoup son épouse précédente sur une autre planète, Leronica Tergiet, une femme auprès de qui il était également resté. Elle lui avait donné des enfants, puis elle avait vieilli et elle était morte, tandis que lui ne changeait pas.
— Je sais où ils vont, dit-il. Les vaisseaux les emmènent sur Poritrin, dans les marchés aux esclaves.
 
Les frères de Mariella et lui se rendirent dans les autres maisons à la recherche de survivants. Ils en trouvèrent un certain nombre, dispersés, et ils les mobilisèrent pour maîtriser les incendies, aider les blessés et recenser les disparus. Sur les quelques centaines d’habitants de la vallée, seuls une soixantaine avaient été laissés, la plupart des gens âgés ou infirmes. Dix étaient morts en tentant de résister. Vor transmit des messages aux autres vallées colonisées, en les mettant en garde contre des raids d’esclavagistes.
Ce soir-là, Mariella sortit des photos de leurs enfants, de leurs familles, de leurs petits-enfants, et elle les disposa sur la table et sur les étagères. Tant de visages, tant de gens qui avaient besoin d’être secourus…
Elle trouva Vor dans le grenier où flottait une odeur de fumée. Il avait dégagé une malle d’où il retira un vieil uniforme soigneusement plié, rouge et vert, les couleurs familières de l’Armée de l’Humanité, qui s’était appelée autrefois l’Armée du Jihad.
Cela faisait bien des années que le paquet était rangé là.
— Je pars pour Poritrin, et je vais tous les ramener.
Il prit la chemise et caressa le tissu souple des manches, en se demandant combien de fois cet uniforme avait été rapiécé, combien de taches de sang en avaient été effacées. Il avait espéré ne plus jamais devoir combattre. Mais cette fois, c’était différent.
— Et quand je les aurai sauvés, il faudra que je m’assure que cela ne puisse plus jamais se reproduire. Je trouverai un moyen de protéger cette planète. Les Corrino me doivent bien ça.


Il est facile de regarder en arrière et de faire porter la responsabilité à d’autres, mais il est beaucoup plus difficile de regarder devant soi et d’assumer la responsabilité de ses propres décisions et de son propre avenir.
Griffon Harkonnen, dernier message depuis Arrakis.


L’hiver était rude sur Lankiveil, mais les Harkonnen n’avaient d’autre choix que de s’y faire. Pendant des générations – depuis l’exil d’Abulurd Harkonnen pour son comportement lors de la Bataille de Corrin –, cette famille autrefois puissante avait été laissée là pour oublier sa gloire passée sur Salusa Secundus.
Et la plupart des Harkonnen avaient effectivement oublié.
De la neige fondue tombait inlassablement et se transformait en couche de glace chaque nuit. Dans leurs maisons en bois blotties les unes contre les autres sur les rives du fjord, les habitants étaient obligés de dégivrer leurs portes et de les ouvrir d’un grand coup de pied chaque matin, avant d’affronter le froid à l’extérieur. Il arrivait qu’ils jettent un coup d’œil aux vagues agitées et au ciel couvert avant de refermer la porte, décidant qu’il était bien trop dangereux de s’aventurer en mer. Les flottes qui chassaient les baleines pour leur fourrure étaient bloquées dans le port depuis un mois, les empêchant de récolter la seule ressource naturelle de la planète qui ait une valeur aux yeux du reste de l’Imperium.
Même les petits bateaux de pêche, à faible rayon d’action, réussissaient rarement à se rendre jusque dans les eaux profondes, et les prises étaient maigres. Les gens devaient souvent se résoudre à manger le poisson salé et les conserves de viande de baleine de l’année précédente. En comparaison de la gloire et des richesses des temps anciens, les Harkonnen n’avaient que peu de perspectives devant eux.
Griffon Harkonnen – le fils aîné de Vergyl, le dirigeant de la Ligue du Landsraad sur Lankiveil – haïssait cette planète, tout comme sa jeune sœur Valya. Tous deux s’étaient mis d’accord sur un plan visant à sortir la famille de la pitoyable existence qui leur avait été infligée à cause des erreurs de leur arrière-grand-père, Abulurd, et de l’acte de traîtrise que Vorian Atréides avait commis contre lui. Leurs parents et le reste de la famille ne partageaient pas leurs ambitions, mais ils s’étaient inclinés devant leur détermination et les avaient autorisés à voir ce qu’ils pourraient faire, malgré leur jeunesse.
Tandis que Valya partait pour rejoindre la Communauté des Sœurs, où elle espérait s’élever dans la hiérarchie (et acquérir ainsi du pouvoir et de l’influence pour la Maison Harkonnen), Griffon était resté derrière, travaillant à développer les actifs commerciaux de la famille, diversifier ses investissements et la sortir de son isolement. Chaque jour, il consacrait de longues heures à ses études, désireux d’apprendre à fond les activités familiales et d’améliorer les conditions de vie des habitants de cette planète reculée. Ce n’était pas un monde confortable, mais il refusait de s’avouer vaincu, et il était aussi déterminé que sa sœur à voir leur fortune et leur influence restaurées au sein de l’Imperium. Sa part dans l’accord avec Valya était ambitieuse. Elle consistait non seulement à gérer les actifs de la famille et à procéder à des investissements judicieux, mais aussi à mettre en place un projet qui aille bien au-delà de la simple survie dans des conditions climatiques difficiles.
Griffon était un jeune homme de vingt-trois ans au corps mince, avec un caractère égal et une approche pragmatique de la vie. Alors que sa sœur avait un tempérament changeant et ne pouvait plus supporter de vivre sur Lankiveil, lui était plus calme, tel un capitaine menant son bateau au milieu des eaux glacées, progressant lentement à la recherche de mers plus favorables et du soleil dont il savait qu’il était là, au-delà des nuages.
Malgré son jeune âge, Griffon avait déjà de solides connaissances en histoire et en mathématiques ainsi que dans le commerce et l’art de gouverner. Il avait bien l’intention de devenir un jour un dirigeant qualifié et compétent de cette planète… préparant ainsi la voie pour les futures générations de Harkonnen et leur retour à un rang élevé dans l’Imperium.
Griffon en savait déjà plus que son père sur les complexités du commerce de la fourrure de baleine, sur les ratios de pertes et profits et les réglementations impériales. Malgré le titre dont il avait hérité, Vergyl Harkonnen n’éprouvait aucun intérêt pour ces activités, et il laissait une grande partie du travail et des réflexions à son fils. Vergyl se satisfaisait d’avoir un pouvoir comparable à celui d’un maire plutôt que celui d’un dirigeant du Landsraad. Mais c’était un bon père, et il s’occupait beaucoup de ses plus jeunes enfants, Danvis et Tula.
Griffon et sa sœur Valya nourrissaient de plus grands rêves pour leur famille, même s’ils étaient les seuls. Un jour, au cours d’une séance de lutte particulièrement vigoureuse avec son frère sur un radeau ballotté par les eaux glacées du port, Valya avait dit qu’à son avis, ils étaient les seuls vrais Harkonnen de la planète.
Valya n’avait qu’un an de moins que lui, et sa mère avait limité (de façon réaliste, avait-elle dit) ses ambitions à son sujet, pensant que la jeune fille épouserait un habitant de la région, peut-être le propriétaire d’un ou deux baleiniers, qu’elle aurait des enfants et se contenterait d’élever une famille. Cependant, après avoir parlé cinq ans plus tôt à une Sœur missionnaire en visite sur Lankiveil, Valya s’était trouvé une chance de partir, et elle était entrée en formation parmi les adeptes de Rossak. Mais avant son départ, elle n’avait pas manqué d’avoir plusieurs longues conversations avec Griffon, et ils avaient conclu un accord sur la répartition de leurs rôles en vue d’améliorer le sort de la famille.
Griffon était en train de déchiffrer des textes rédigés dans un obscur langage bureaucratique, dont une grande partie était sans intérêt. Le jeune homme étudiait ces documents tel un chirurgien attentif, disséquant les paragraphes jusqu’à ce qu’il comprenne les nuances labyrinthiques de la gouvernance.
Il entendit son père s’approcher derrière lui. Vergyl semblait amusé de trouver son fils aussi concentré.
— J’ai étudié l’Histoire quand j’avais ton âge, et mon grand-père Abulurd m’a raconté ses aventures, mais je ne pouvais supporter la façon dont les archives officielles des Corrino parlaient de notre famille. J’ai décidé de vivre simplement ma vie. Mieux vaut ne pas revisiter cette époque.
D’un geste de la main, Griffon désigna la pile de documents.
— J’en ai déjà lu assez sur cette période historique, Père, mais j’effectue maintenant une analyse sur une plus vaste échelle. La politique impériale est importante pour notre avenir.
Il se frotta le menton. Sa moustache et son bouc étaient de la même teinte châtain clair que ses cheveux. Il considérait que cette pilosité faciale lui donnait un air distingué, celui d’un homme qu’il convenait de prendre au sérieux.
— J’examine la structure du Landsraad, poursuivit-il, en étudiant sa charte. Je veux passer l’examen et me faire certifier comme représentant officiel de Lankiveil auprès du Conseil.
Vergyl eut un petit rire amusé.
— Mais nous avons déjà donné procuration à un délégué. Tu n’as nul besoin de te déplacer jusqu’à Salusa Secundus pour participer aux réunions.
Griffon réprima un mouvement d’agacement et se retint de parler sèchement à son père.
— J’ai étudié le traité commercial accepté par notre soi-disant délégué. Il implique quatre-vingt-douze planètes, dont Lankiveil, et crois-moi, il n’est pas à notre avantage. Il va nous coûter, ainsi qu’à ces autres planètes, des impôts supplémentaires, tandis que huit planètes qui sont déjà prospères vont en tirer de réels bénéfices. J’ai l’impression que notre délégué s’est laissé acheter.
— Tu ne peux pas en être certain. J’ai rencontré Nelson Treblehorn, et je l’ai trouvé fort sympathique.
— Oui, c’est un homme charmant, mais est-il efficace pour agir en notre faveur ? Non. Père, la première étape pour rétablir le respect envers notre famille est d’avoir une représentation directe au Landsraad. J’ai l’intention de me rendre sur Salusa Secundus afin de voir la Salle du Landsraad et regarder dans les yeux notre cousin bien-aimé, l’Empereur.
Quelques générations plus tôt, les Harkonnen et les Butler-Corrino avaient formé une seule famille, mais les dirigeants de l’Imperium considéraient à présent le nom des Harkonnen comme une source d’embarras et n’en parlaient jamais. Griffon savait combien sa sœur rêvait d’effacer la tache de honte infligée par Vorian Atréides. Lui-même sentait le poids de l’injustice faite à sa famille, et tous deux jouaient un rôle dans le plan de rétablissement de leur nom. En plus de ses objectifs commerciaux, Griffon travaillait à l’établissement d’alliances politiques et, un jour, il se rendrait sur Salusa pour réclamer son siège légitime dans la Salle du Landsraad. Il avait l’intention de mériter les égards dus aux Harkonnen.
Maintenant que toutes les planètes de la Ligue et les anciennes Planètes Non Alignées avaient été rassemblées dans un même filet, l’Imperium comportait plus de treize mille mondes. Mais aucune action n’aurait été possible si autant de représentants planétaires distincts avaient dû débattre de chaque mesure bureaucratique avant de passer au vote. Des délégués par procuration désignés par l’Empereur Salvador représentaient des dizaines de mondes regroupés sous un même chapeau et votaient au nom de leurs populations. Ce processus était considéré comme une méthode commode (qui rapportait des subventions impériales et autres avantages aux mondes en question), mais non obligatoire. Des exceptions étaient autorisées, aux dépens des bénéficiaires. En ce qui concernait Griffon, les faveurs impériales que cette délégation rapportait à Lankiveil étaient tellement faibles qu’elles étaient pratiquement inexistantes.
Sur Salusa Secundus, il avait l’intention de parler au nom de sa planète et de sa famille. Maintenant que Valya devenait l’une des Sœurs talentueuses de l’école respectée sur Rossak, et que lui-même allait bientôt servir comme représentant officiel auprès de la Ligue du Landsraad tout en gérant et en développant les opérations commerciales de la famille, les perspectives de la Maison Harkonnen s’éclairaient.
— Ma foi, si tu le dis, je suis sûr que c’est une bonne décision.
Vergyl semblait amusé par les rêves de grandeur de son fils. Griffon avait beau assumer désormais une grande partie du travail et des décisions, son père continuait de ne voir en lui qu’un jeune homme naïf.
Pour un nouveau projet commercial ambitieux que Valya et lui avaient conçu, il avait demandé à leur oncle Weller de voyager de planète en planète pour représenter la famille et négocier des contrats de vente de fourrure de baleine. Weller était un excellent commercial et apprécié de tous, mais il n’avait pas vraiment le sens des affaires, et son frère Vergyl se désintéressait de plus en plus des questions importantes affectant sa famille. Au moins, Oncle Weller comprenait les tactiques et les objectifs commerciaux, il voulait faire quelque chose, et il était prêt à contribuer en apportant ses talents et son temps. Vergyl, lui, avait pratiquement baissé les bras. S’il avait jamais eu des ambitions quand il était plus jeune (ce dont Griffon doutait), il n’en restait rien aujourd’hui.
Au cours de l’année précédente, à l’aide d’investissements et en prévision d’un développement du marché, Griffon s’était organisé pour envoyer des centaines de bateaux supplémentaires afin de s’assurer de la plus vaste récolte de fourrure de baleine que la planète ait jamais produite. Il avait ensuite négocié un contrat de transport et de manutention avec une petite compagnie, Transports Célestes, pour permettre à Oncle Weller de parcourir l’Imperium avec ses marchandises.
Dans la Ligue, la compagnie de transport dominante était la Flotte Spatiale VenHold. Sa fiabilité était parfaite, car ses vaisseaux étaient guidés par de mystérieux Navigateurs – certains disaient que ce n’étaient pas des humains – capables de prévoir les dangers et les accidents avant qu’ils ne se produisent. Mais la VenHold pratiquait des tarifs exorbitants, et la Maison Harkonnen avait déjà investi une part importante de ses bénéfices dans ce projet d’expansion. Griffon ne pouvait pas justifier la dépense supplémentaire. Bien que plus lente et dépourvue de Navigateurs, Transports Célestes proposait des prix très intéressants. Ainsi donc, une fois tous les détails réglés, l’oncle de Griffon était parti avec une énorme cargaison de fourrure soyeuse, espérant générer une demande et conclure ensuite des contrats lucratifs avec d’autres planètes.
Pendant ce temps, Griffon se plongeait dans ses études afin de passer l’examen requis pour devenir le représentant officiel de Lankiveil sur Salusa Secundus.
— Il faut que je finisse de lire ces documents, dit-il en levant les yeux vers son père. Je dois transmettre mon devoir par le prochain vaisseau en partance.
Vergyl lui fit un compliment désinvolte qui se voulait un encouragement.
— Je suis sûr que tu te débrouilleras très bien, mon fils.
Et il le laissa à ses études.


 Je suis un homme généreux quand on sait se gagner ma largesse. Mais je vois une différence entre la générosité pour ceux qui la méritent, et la charité pour ceux qui essaient de tirer avantage de ma richesse.
Directeur Josef Venport, réponse standard aux sollicitations de dons.


En plissant les yeux, Josef Venport balayait du regard les chefs d’équipe qui attendaient nerveusement de présenter leurs rapports. Ils étaient rassemblés dans la salle de conférences climatisée du siège de la VenHold sur Arrakis.
— Ne vous y trompez pas, dit-il. Je ferai tout ce qui sera nécessaire pour protéger mes biens.
Le Directeur arpenta la pièce pour dépenser un peu d’énergie et essayer de maîtriser sa rage. Son épaisse chevelure couleur cannelle était tirée en arrière, dégageant son front, et il avait une moustache broussailleuse au-dessus de lèvres minces qui souriaient rarement. Ses sourcils fournis se froncèrent tandis qu’il regardait ses hommes.
— Mon arrière-grand-mère, Norma Cenva, a sacrifié la plus grande partie de sa flotte spatiale, sans compter d’innombrables vies humaines, pour vaincre les machines pensantes. La protection de mes intérêts commerciaux peut ne pas sembler aussi dramatique, mais je vous conseille de ne pas mettre ma détermination à l’épreuve.
— Nous n’avons jamais douté de votre détermination, Directeur, répondit Lilik Arvo d’une voix tremblante.
C’était le superviseur des opérations de moissonnage d’épice sur Arrakis. Sa peau était tannée comme du vieux cuir. Les deux autres hommes, chefs de section d’équipes de production dans le désert profond, tressaillirent, redoutant eux aussi la colère de Josef. Seule une femme aux vêtements poussiéreux, assise au fond de la pièce, ne manifestait aucune crainte. Elle observait la scène en plissant le front.
— Au départ, je ne voulais pas venir ici, poursuivit Josef. Je préfère que ces opérations soient menées de façon autonome, mais si une autre société vole mon épice – mon épice ! –, je dois y mettre fin. Immédiatement. Je veux savoir qui est derrière ces autres opérations de moissonnage, qui les finance, et où diable cette épice est envoyée.
Ceux qui étaient parvenus à une position d’autorité dans l’organisation de la VenHold savaient fort bien que, lorsque quelqu’un décevait Josef, celui-ci insistait pour rétablir l’équilibre des comptes. Et si ses superviseurs et administrateurs ne voulaient pas devenir les cibles de sa rage, ils avaient intérêt à trouver une autre victime.
— Donnez-nous vos instructions, Directeur, et nous nous en occuperons, dit la femme au fond de la salle. (Ses vêtements poussiéreux recouvraient une combinaison de recyclage bien ajustée et soigneusement entretenue.) Tout ce qui vous semblera nécessaire.
Parmi l’équipe assemblée ici, elle était la seule que Josef estimait compétente. Elle était aussi la seule à ne pas aimer cet air rafraîchi et humidifié.
Les plis et les rides autour de ses yeux laissaient penser qu’elle était âgée, mais l’environnement desséché du désert aussi bien que les propriétés gériatriques du mélange rendaient difficile d’estimer un âge. Ses yeux avaient l’étrange couleur bleu sur bleu qui indiquait une consommation régulière d’épice, peut-être même une addiction.
Josef la regarda avec satisfaction.
— Vous connaissez la situation, Ishanti. Dites-nous ce que vous recommandez.
Il lança un regard furieux aux autres chefs d’équipe qui avaient présenté des excuses au lieu de faire des suggestions.
Elle haussa les épaules.
— Ce ne serait pas trop difficile de trouver un nom ou deux.
— Mais comment ? demanda Arvo. Nous devons d’abord trouver ces braconniers. Leurs machines ne portent pas de marques, et le désert est vaste.
— Il suffit de savoir où chercher, répondit Ishanti avec un petit sourire qui ne montrait pas ses dents.
Elle avait une belle chevelure brune rassemblée sous un foulard coloré. Elle portait deux pendentifs typiquement bouddhislamiques, ce qui n’était pas surprenant puisque la majorité des tribus du désert profond étaient des Zensunni, des descendants de réfugiés cherchant à échapper à l’esclavage.
Bien qu’elle ne tînt aucun rôle officiel dans la Holding Venport ni dans le Combinat Mercantile, sa filiale commerciale, Josef la payait généreusement pour ses services. Originaire du désert profond, Ishanti se déplaçait avec aisance entre les grottes tribales isolées et le spatioport, ainsi que dans les campements environnants. Elle gardait un œil sur les opérations de moissonnage de Venport, négociait avec les marchands d’Arrakis Ville, puis elle disparaissait de nouveau au milieu des dunes, tel un démon des sables. Josef n’avait jamais tenté de la suivre, et il avait donné aux autres l’ordre strict de respecter sa vie privée.
Il s’adressa à l’auditoire :
— Je veux que vous envoyiez tous des messages. Distribuez des pots-de-vin si nécessaire, envoyez des guetteurs pour explorer le désert. Le Combinat Mercantile offrira une forte récompense à l’équipe d’épice qui repérera une opération clandestine. Je ne quitterai pas cette planète tant que je n’aurai pas de réponses. (Il fronça les sourcils.) Et je ne veux pas rester ici trop longtemps.
Ishanti lui sourit de nouveau, et Josef se demanda quels étaient les canons de la beauté chez les Zensunni. Essayait-elle de flirter avec lui ? Il ne trouvait pas du tout attirante cette femme tannée par le désert, mais il respectait ses talents. Il avait lui-même une épouse sur Kolhar, une femme intelligente du nom de Cioba qui avait été formée par les Sœurs – la seule personne à qui il faisait confiance pour s’occuper des opérations de la Holding pendant son absence.
— Nous écourterons votre séjour autant que nous le pourrons, répondit Arvo. Je m’en occupe tout de suite.
En réalité, Josef comptait beaucoup plus sur Ishanti. Il se lança dans un discours :
— Mon ancêtre, Aurelius Venport, a su voir le potentiel des opérations de moissonnage d’épice, et il a risqué beaucoup, dépensé beaucoup, pour qu’elles deviennent rentables. (Il se pencha en avant.) Ma famille a investi des générations de sang et d’argent dans cette planète, et je ne laisserai pas un concurrent danser sur les fondations que les Venport ont posées. Il faut régler leur compte aux voleurs.
Il but une gorgée d’eau fraîche, et les autres l’imitèrent avec gratitude. Il aurait préféré porter un toast triomphal, mais c’était prématuré.
 
Josef s’enferma dans ses appartements privés dans Arrakis Ville, mangea sans même prêter attention à la nourriture qu’on lui servait, et étudia ses rapports commerciaux. Cioba lui avait déjà préparé un résumé des questions les plus importantes concernant les nombreux investissements de la Holding, et elle y avait ajouté une note personnelle sur les progrès de leurs deux jeunes filles, Sabine et Candys, qui étaient éduquées sur Rossak.
Au cours des dernières générations, la VenHold était devenue si incroyablement riche que Josef avait dû en séparer la branche de distribution de marchandises et créer une entité distincte, le Combinat Mercantile, qui s’occupait du négoce du mélange provenant d’Arrakis ainsi que d’autres produits de grande valeur. Il avait aussi fondé de nombreux établissements financiers sur des planètes importantes, à travers lesquels il pouvait investir ou vendre des actifs, et dissimuler les bénéfices de la VenHold. Il ne voulait pas que quiconque – en particulier les fanatiques antitechnologie – puisse prendre la mesure du pouvoir et de l’influence qu’il détenait réellement. Mais parmi les nombreux défis et menaces auxquels il devait faire face, ces barbares butlériens à la vue courte étaient invariablement en tête de liste. Ils continuaient de détruire des vaisseaux robotiques abandonnés et en parfait état de fonctionnement, alors que ceux-ci auraient pu être intégrés à la Flotte Spatiale VenHold.
Beaucoup de travail l’attendrait à son retour sur Kolhar. Il allait aussi devoir se rendre bientôt sur Salusa Secundus pour une importante réunion du Landsraad. Mais il ne pouvait quitter Arrakis avant d’avoir résolu ce problème…
Ishanti avait effectivement réussi à localiser une opération clandestine de récolte d’épice dans une région isolée du désert (Josef n’arrivait pas à comprendre pourquoi ses éclaireurs, mieux équipés et disposant d’engins aériens, avaient été incapables de trouver quoi que ce soit). Le temps que Lilik Arvo y envoie une équipe d’intervention, les braconniers s’étaient échappés. Néanmoins, Arvo avait réussi à intercepter un petit vaisseau cargo avant qu’il n’ait pu quitter la planète. La soute était remplie de mélange de contrebande. Bien sûr, Josef avait confisqué la cargaison et l’avait ajoutée à ses stocks.
Les ingénieurs de la VenHold inspectèrent l’appareil, qui ne comportait aucune marque d’identification. En analysant les numéros de série de certaines pièces, ils finirent par trouver des indications pointant vers Transports Célestes. Cela ne fit pas plaisir à Josef. Arjen Gates était une fois de plus en train de se mêler de ce qui ne le regardait pas…
TC était le seul véritable concurrent de Josef dans les activités de transport spatial, et il n’appréciait pas du tout cette intrusion. D’après certaines informations secrètes qu’il s’était procurées (à grand prix), il savait que Transports Célestes perdait jusqu’à un pour cent de ses vaisseaux – un taux d’échec ridiculement élevé. Mais c’était aux risques du client. En optant pour des prix bas et un transport peu fiable, les passagers et les négociants qui recouraient à TC n’avaient que ce qu’ils méritaient.
Arvo et Ishanti se présentèrent dans les appartements privés de Josef, poussant devant eux un homme bâillonné et vêtu d’une combinaison de vol sans insignes particuliers.
— Cet homme était le seul à bord du vaisseau contrebandier. Nous irons jusqu’au fond de cette affaire, Directeur, mais pour l’instant, il refuse de parler.
Josef haussa ses épais sourcils.
— Il a donc besoin d’un peu d’encouragement… (Il se tourna vers le prisonnier, qui transpirait abondamment. Il gâche de l’eau, comme diraient les habitants du désert.) Qui dirige vos opérations sur Arrakis ? J’aimerais parler à cette personne.
Quand Ishanti lui retira son bâillon, l’homme pinça les lèvres en une grimace de dégoût.
— C’est une planète libre. Vous n’avez pas plus de droits sur le mélange que les autres. Des centaines d’opérations ont été effectuées sur Arrakis pendant les épidémies de peste. L’épice est là, et elle n’attend que nous pour être extraite du sable ! Nous avons réalisé nos propres investissements, et notre travail n’interfère pas avec votre commerce.
— C’est mon épice, dit Josef sans hausser le ton (mais on sentait la colère qui pointait, tel un orage qui se prépare). Ishanti, tirez-en ce que vous pourrez. C’est tout à fait dans vos cordes. En fait, vous pouvez garder son eau pour prix de vos services.
Cette fois, le sourire d’Ishanti découvrit ses dents, et elle dégaina à moitié la dague d’un blanc laiteux qu’elle portait à la ceinture.
— Je vous remercie, Directeur.
Elle remit le bâillon en place, étouffant les protestations du prisonnier, et elle entraîna hors de la pièce l’homme qui se débattait.


Il ne sera jamais possible d’expliquer mes motivations à qui que ce soit, à l’exception d’Érasme. Nous nous comprenons l’un l’autre, malgré nos différences évidentes.
Gilbertus Albans, notes de journal intime.


Pour encourager la concentration chez les Mentats, le Maître Gilbertus Albans avait construit son école sur le continent le moins peuplé de Lampadas. Bien que ce fût déjà une planète pastorale, il avait besoin d’un site où ses instructeurs et ses étudiants pourraient se consacrer entièrement au programme exigeant sans être distraits par le monde extérieur.
Quand il avait choisi cette planète pour abriter son École Mentat, il avait commis l’erreur de sous-estimer le mouvement butlérien dont l’importance n’avait pas diminué après la défaite d’Omnius. La ferveur antitechnologique aurait dû s’affaiblir rapidement, la nécessité étant passée et la passion retombée, mais Manford Torondo était encore plus puissant qu’avant. Gilbertus se trouvait en permanence sur le fil du rasoir.
Dans l’amphithéâtre principal, il se tenait sur la scène où il était le centre de l’attention. Autour de lui, les sièges s’élevaient en gradins jusqu’au fond de la salle. Les murs et le plafond étaient en bois foncé, avec une patine artificielle qui leur donnait un air d’antiquité solennelle. Des amplificateurs habilement placés diffusaient à l’ensemble de ses étudiants attentifs sa voix calme et réservée.
— Vous devez savoir regarder au-delà des apparences.
Le Maître désigna d’un geste les deux corps reposant sur des tables d’autopsie au centre de la scène. L’un des corps était celui d’un homme, pâle et nu, la tête inclinée en arrière et les yeux clos, les bras le long du corps. L’autre était un mek de combat désactivé, ses bras armés et sa tête en forme de balle de fusil placés de façon similaire.
— Un humain et une machine pensante, reprit Gilbertus. Notez les parallèles. Étudiez-les. Tirez-en des enseignements, et posez-vous la question : Sont-ils si différents, après tout ?
Il portait un pantalon et un gilet en tweed, et des lunettes rondes sur son mince visage. Il les préférait aux traitements médicaux qui auraient pu améliorer sa vue. Ses cheveux étaient clairsemés, mais conservaient encore la blondeur naturelle de sa jeunesse. Il devait préserver les apparences, et prenait grand soin de cacher le fait qu’il avait maintenant plus de cent quatre-vingts ans, grâce au traitement de longévité qu’il avait reçu du robot indépendant Érasme. Pas un seul des étudiants Mentats ne se doutait de l’importance que son mentor avait eue dans sa vie. Il serait dangereux que les Butlériens viennent à découvrir la vérité sur son passé.
— Certes, le Jihad a prouvé que les humains sont supérieurs aux machines pensantes. Mais quand on les étudie de plus près, on peut voir les similitudes.
Du fait que les Mentats étaient la réponse humaine aux ordinateurs, les Butlériens antitechnologie soutenaient son école, mais Gilbertus avait une expérience tout à fait différente des machines pensantes. Pour sa propre sécurité, il se gardait bien de faire part de ses opinions, surtout ici, sur Lampadas.
Il souleva la tête lisse du mek de combat et la détacha du mécanisme d’ancrage avec le cou.
— Le robot que vous voyez ici est une relique de ce conflit, et nous bénéficions d’une dispense spéciale pour nous en servir comme outil d’enseignement.
Le gouvernement impérial n’avait émis aucune objection, mais Manford Torondo n’avait pas été aussi facile à convaincre.
Gilbertus souleva le bras droit du cadavre.
— Notez la musculature, et comparez-la à l’anatomie mécanique du robot de combat.
Tandis que les étudiants observaient en silence, certains intrigués et d’autres horrifiés, Gilbertus entreprit méthodiquement de retirer les organes du cadavre et les parties équivalentes du mek de combat, pas à pas, afin de montrer les parallèles. Il effectuait les autopsies simultanément, en disposant au fur et à mesure les différentes parties sur des plateaux placés sur les deux tables.
Pendant une demi-heure, il disséqua ainsi le robot de combat en expliquant comment les composants étaient assemblés, comment les systèmes d’armes incorporés fonctionnaient, détaillant leurs capacités et reliant chacun de ces points à leur équivalent humain.
Son élève le plus ancien, Draigo Roget, qui lui servait également d’assistant pour l’enseignement, effectua un ajustement sur le simple projecteur qui permettait à l’auditoire de voir les détails de l’opération. Il était vêtu de noir de la tête aux pieds, ce qui faisait encore plus ressortir ses longs cheveux et ses sourcils d’un noir de jais, et ses yeux foncés.
Le crâne du cadavre avait été préalablement ouvert et le cerveau en avait été retiré. Gilbertus dégagea l’unité de calcul du robot de combat et posa le module en circuit gel sur un plateau : c’était une sphère métallique à l’aspect mou, l’homologue du cerveau humain posé sur l’autre table. Il tâta le module informatique du bout du doigt.
— Les machines pensantes ont une mémoire efficace et une puissance de calcul très rapide, mais leur capacité est un concept fini, limité par les spécifications qu’on leur a incorporées.
Gilbertus commença à disséquer le cerveau.
— En revanche, le cerveau humain ne possède pas de jeu de spécifications connu. Notez l’organisation complexe dans cette coupe : cerebrum, cerebellum, corpus callosum, diencéphale, lobe temporal, pons, medulla – tous ces termes vous sont familiers. Malgré sa masse, la plus grande partie de ses capacités de pensée et de calcul n’a jamais été utilisée par leurs possesseurs.
Il leva les yeux vers l’assemblée.
— Chacun de vous doit apprendre à puiser dans tout ce que nous possédons. Il est possible qu’il n’y ait aucune limite à la quantité d’informations que notre mémoire est capable de contenir – si nous les classons et les stockons convenablement. Dans cette école, nous enseignons à chaque étudiant la façon d’émuler l’organisation et les méthodes efficaces de calcul des machines pensantes, et nous avons découvert que les humains peuvent le faire beaucoup mieux.
Il y eut des murmures dans la salle. Certains étudiants semblaient mal à l’aise. Gilbertus remarqua en particulier l’expression d’Alys Carrol, une jeune femme douée mais à l’esprit étroit, qui avait été élevée parmi les Butlériens. Elle faisait partie du groupe d’étudiants que Manford Torondo avait envoyés ici. De façon surprenante, sur le plan de l’agilité mentale, Alys s’était plutôt bien comportée.
Pour établir son École Mentat sur Lampadas, Gilbertus avait dû consentir certains sacrifices. Conformément à l’accord signé avec Manford, qui lui assurait son soutien, il était obligé d’accepter chaque année un nombre spécifié d’élèves choisis par les Butlériens. Ceux-ci n’étaient pas les meilleurs candidats, et ils prenaient des places qui auraient mieux convenu à des individus plus doués et objectifs, mais c’était une concession à laquelle il avait dû se résoudre.
Gilbertus s’écarta des deux spécimens sur les tables d’autopsie.
— Mon objectif est que, lorsque vous quitterez cette école, vos pensées soient organisées et vos capacités mémorielles développées au point que vous serez plus que les égaux de n’importe quel ordinateur. (Il leur adressa un sourire paternel.) Est-ce là un but digne de vos efforts ?
La vague d’assentiment parcourut l’amphithéâtre entier.
— Oui, Maître !
 
Bien que l’environnement de l’École Mentat fût déplaisant – de vastes étendues humides, des canaux marécageux et de dangereux prédateurs –, Gilbertus savait que cette hostilité aiguisait la compétence des humains. C’est ce qu’Érasme lui avait enseigné.
Le complexe de l’école était constitué d’un vaste ensemble de plates-formes flottantes reliées entre elles et ancrées sur un immense lac marécageux entouré de terres inexploitées. Un système de boucliers de protection tenait à distance les insectes porteurs de maladies, créant une sorte d’oasis pour les étudiants Mentats.
Gilbertus franchit une passerelle au-dessus du marécage, en remarquant à peine les eaux verdâtres. Il longea un terrain de sport, puis l’un des auditoriums, avant de pénétrer dans le bâtiment administratif situé à la périphérie du complexe. C’était là que se trouvaient les bureaux des assistants principaux et des professeurs Mentats. L’école avait déjà plus de deux cents instructeurs et quatre mille étudiants, un succès remarquable parmi les nombreux centres d’enseignement créés après la défaite des machines pensantes. La rigueur de l’instruction Mentat était telle que le taux d’échec avoisinait les trente-cinq pour cent, même parmi les meilleurs candidats admis dans l’école (sans compter ceux imposés par les Butlériens), et seuls les plus brillants d’entre eux pouvaient progresser jusqu’au statut de Mentats.
Les lampes à biosène du bureau de Gilbertus dégageaient une légère odeur qui n’était pas désagréable. La grande pièce avait un sol en koagène foncé recouvert de tapis tissés à partir de feuilles et d’écorce de saules du marais. Il entendait de la musique jouée très doucement, quelques-unes des compositions classiques qu’Érasme et lui avaient aimé écouter autrefois dans les jardins de contemplation du robot, sur Corrin.
Par nostalgie, il avait aménagé son bureau pour qu’il ressemble à l’ancienne maison d’Érasme, avec les mêmes tentures violettes et les meubles richement ornés. Il se devait d’être prudent, mais il savait que personne ne ferait jamais le rapprochement. Gilbertus était le seul humain encore vivant qui se souvienne de la décoration de la villa privée du robot indépendant.
Des bibliothèques tapissaient les murs jusqu’au plafond, faites d’un bois verni qui semblait très ancien. On y avait ajouté des éraflures pendant leur construction pour donner l’illusion de l’âge. Lorsqu’il avait fondé son école, Gilbertus avait tenu à créer l’impression d’une institution ayant une longue tradition derrière elle. Tout dans ce bureau, dans le bâtiment et dans le complexe de l’école avait été mûrement réfléchi.
Et c’est bien le moins, songea-t-il. Après tout, nous sommes des Mentats.
Les assistants principaux et les professeurs concevaient et amélioraient des programmes d’instruction innovants visant à repousser les limites de l’esprit humain, mais l’essence même de l’enseignement Mentat provenait d’une source que Gilbertus était seul à connaître – une source qui, si elle venait à être révélée, mettrait l’école tout entière dans un danger extrême.
Après s’être assuré qu’il était seul, Gilbertus verrouilla la porte derrière lui et abaissa les volets en lattes de bois et de tissu. Il sortit une clef de la poche de son gilet et ouvrit un solide coffret intégré dans une série d’étagères. En y plongeant la main, il toucha un panneau à un endroit précis : les étagères se réorganisèrent, pivotèrent et s’écartèrent tels des pétales de fleur.
Sur une tablette reposait un module mémoriel brillant.
— Je suis là, Érasme, lui dit Gilbertus. Êtes-vous prêt à poursuivre notre conversation ?
Son cœur battit plus vite sous l’effet de l’émotion qu’il ressentait, mais aussi à cause des risques qu’il prenait. Érasme était le plus célèbre des robots indépendants, une machine pensante aussi honnie que le suresprit Omnius lui-même. Gilbertus sourit.
Avant la chute catastrophique de Corrin, il avait retiré le module mémoriel du robot condamné et l’avait emporté discrètement en se mêlant aux hordes de réfugiés. Dans les années qui avaient suivi, il s’était créé une vie entièrement nouvelle, avec un passé construit de toutes pièces. Il s’était servi de ses talents pour créer et développer cette École Mentat, avec l’aide secrète d’Érasme qui lui prodiguait régulièrement des conseils.
La sphère en circuit gel s’activa en bourdonnant, et le robot répondit de sa voix cultivée familière à travers de petits amplificateurs.
— Merci… Je commençais à souffrir de claustrophobie, même avec les yeux espions que tu m’as autorisés.
— Vous m’avez sauvé d’une vie ignorante et sordide, et je vous ai sauvé de la destruction. C’est un échange équitable. Mais je m’excuse de ne pas pouvoir en faire plus – du moins, pas encore. Nous devons être très prudents.
Des années plus tôt, Érasme avait choisi un enfant dans les misérables enclos d’esclaves sur le monde des machines, pour une expérience visant à déterminer s’il était possible de civiliser une de ces créatures sauvages par une éducation attentive. Au fil du temps, le robot indépendant était devenu un père et un mentor pour Gilbertus, lui enseignant la façon d’organiser ses pensées et de développer son cerveau afin qu’il puisse penser avec une efficacité jusque-là réservée aux ordinateurs. Quelle ironie, songea Gilbertus, que son école pour maximiser le potentiel humain ait ses racines dans le monde des machines pensantes…
Érasme était un professeur exigeant, mais excellent. Le robot aurait sans doute obtenu le même succès avec n’importe quel autre jeune humain, mais Gilbertus était profondément reconnaissant d’avoir été choisi…
Ils parlaient à voix basse, craignant toujours d’être découverts.
— Je sais les risques que tu prends, mais je commence à m’impatienter. J’ai besoin d’une nouvelle structure, d’un corps fonctionnel qui me permette de retrouver une certaine mobilité. Je pense constamment à d’innombrables scénarios d’expériences qui donneraient des résultats intéressants avec ton groupe d’étudiants. Je suis certain que les humains continuent d’être de fascinantes créatures irrationnelles.
Comme à son habitude, Gilbertus éluda la question de créer le nouveau corps que le robot désirait.
— Effectivement, Père, et également imprévisibles et violentes. C’est pourquoi je dois vous tenir caché. De tous les secrets de l’Imperium, celui de votre existence est peut-être le plus grand.
— J’aimerais tant interagir de nouveau avec les humains… mais je sais que tu fais de ton mieux. (La voix de la machine s’interrompit, et Gilbertus put imaginer le changement d’expression sur l’ancien visage de fluidométal du robot, resté sur le corps abandonné sur Corrin.) Promène-moi autour de la pièce, et ouvre un des volets pour que je puisse jeter un coup d’œil à l’extérieur. J’ai besoin d’un flux de données sur mes capteurs.
Toujours vigilant, Gilbertus prit le module mémoriel en prenant bien garde de ne pas l’endommager. Il transporta la sphère jusqu’à une fenêtre qui donnait sur le lac – une direction dans laquelle il avait peu de risques d’être observé – et il releva le volet. Il ne pouvait pas refuser ce service à Érasme, à qui il devait tant.
Le module mémoriel émit un petit rire qui rappela à Gilbertus ces temps idylliques sur Corrin.
— L’univers a beaucoup changé, dit Érasme d’un ton pensif. Mais toi, tu as su t’adapter. Tu as fait ce qu’il fallait pour survivre.
— Et pour vous protéger. C’est difficile, mais je ferai tout mon possible pour maintenir cette mascarade. Vous serez en sécurité quand je ne serai plus, Père.
Gilbertus allait bientôt devoir quitter Lampadas pour se rendre avec Manford Torondo sur Salusa Secundus, où ils s’adresseraient au Landsraad et à l’Empereur Salvador Corrino. Il allait devoir effectuer un dangereux numéro d’équilibriste – ce qui le mettait toujours mal à l’aise.


La vie est compliquée, quelles que soient les circonstances de notre naissance.
Hadditha Corrino, lettre à son mari, le Prince Roderick.


Tiré par quatre lions dorés, le carrosse royal roulait en cortège à travers Zimia, la capitale de Salusa Secundus. C’était une ville de monuments en l’honneur des nombreux héros du Jihad. Partout, l’Empereur Salvador Corrino voyait des représentations de Serena Butler, de son bébé martyrisé, Manion, et du Grand Patriarche Iblis Ginjo – sur des banderoles flottant dans le vent, sur les façades des bâtiments, sur les statues et les devantures des magasins. Devant lui, l’immense dôme en or du Parlement était une présence rassurante, le lieu d’événements épiques, historiques.
Sous un ciel couvert, le carrosse passa à côté d’un gigantesque automate cymek, un monument cabossé et rouillé aussi haut que les plus grands bâtiments. L’effrayante machine avait été autrefois guidée par un cerveau humain, et avait fait partie d’une force d’attaque ennemie dans la première Bataille de Zimia. La forme immense était à présent sans vie, une relique laissée là pour rappeler à tous cette sombre période. Après plus d’un siècle de Jihad au nom de Serena Butler, l’armée des machines pensantes avait été entièrement vaincue, et les humains n’étaient plus des esclaves.
Zimia avait été sévèrement endommagée à deux reprises par des attaques de machines au cours du Jihad, et chaque fois, la cité avait été reconstruite – un témoignage de l’esprit indomptable de l’humanité. En émergeant du carnage et des ruines de la Bataille de Corrin, la famille Butler avait changé son nom pour celui de Corrino et avait pris la direction du nouvel Imperium. Le premier Empereur avait été le grand-père de Salvador, Faykan, auquel avait succédé son fils Jules. Les deux hommes avaient régné soixante et onze ans en tout, après quoi Salvador était monté sur le trône.
Dans le carrosse royal, l’Empereur était irrité par cette interruption dans son programme matinal, mais on venait de l’informer d’une macabre découverte qu’il lui fallait voir par lui-même. Il avait quitté précipitamment le Palais avec son entourage de gardes royaux, d’assistants et de conseillers, ainsi qu’une escouade de sécurité (parce qu’une population agitée trouvait toujours une bonne raison de manifester). Un médecin de l’École Suk se trouvait dans le carrosse qui le suivait, juste par précaution. Salvador s’inquiétait de beaucoup de choses, et il portait cette inquiétude comme un vêtement mal taillé.
L’Empereur ne tenait pas particulièrement à voir cette sinistre découverte vers laquelle on l’emmenait, mais c’était son devoir. Les attelages de lions s’approchèrent du centre de la ville, tandis que d’autres carrosses, voitures et camions se rangeaient sur les côtés pour laisser le passage au cortège royal.
Le carrosse richement décoré s’arrêta sur la grande place centrale, et des valets en livrée se hâtèrent d’ouvrir la portière émaillée. Tandis qu’ils l’aidaient à descendre, l’Empereur put déjà sentir une puanteur de chair brûlée flottant dans l’air.
Un homme grand et musclé s’approcha. Il portait une tunique écarlate et un pantalon doré, les couleurs de la Maison Corrino. Roderick était le demi-frère de l’Empereur, né d’une mère différente. Ils avaient aussi une demi-sœur, Anna, une jeune fille à l’esprit troublé, née encore d’une autre femme. L’Empereur Jules avait été très actif, bien qu’il n’eût jamais eu d’enfant de son épouse légitime.
— Par ici, dit Roderick à voix basse.
Il avait une épaisse chevelure blonde, alors que Salvador, son aîné de deux ans – il en avait quarante-sept –, avait des cheveux châtains très clairsemés. Les deux hommes portaient comme à leur habitude une ceinture-bouclier active qui les enveloppait d’un champ protecteur à peine discernable.
Roderick désigna une statue d’Iblis Ginjo, le dirigeant charismatique du Jihad, un homme à la personnalité complexe qui avait su soulever des milliards d’êtres humains contre l’oppression des machines. Salvador fut horrifié de voir un corps mutilé et calciné suspendu à la statue. Une pancarte attachée au corps méconnaissable l’identifiait comme étant : « Touré Bomoko – Traître à Dieu et à la Foi. »
Salvador connaissait très bien ce nom. Vingt ans plus tôt, pendant le règne de son père, la Commission des Interprètes Œcuméniques avait causé un effroyable scandale en produisant un nouveau livre sacré destiné à toutes les religions, la Bible Catholique Orange. Touré Bomoko avait été le président de la CIO, dont les membres avaient passé sept ans isolés sous le dôme d’un complexe dans le désert radioactif de la Vieille Terre. Ils avaient élaboré une synthèse des croyances fondamentales des diverses religions, puis ils avaient triomphalement présenté leur chef-d’œuvre. Ce texte sacré composite était censé résoudre tous les différends religieux de l’humanité, mais il avait produit l’effet strictement inverse.
Plutôt que d’être célébré comme un triomphe de l’unification et le fondement d’une compréhension élargie, le livre – ainsi que l’arrogance qui l’inspirait – avait engendré une terrible violence à travers l’Imperium. Bomoko et ses collègues avaient dû fuir les foules en colère. De nombreux délégués avaient été lynchés, tandis que d’autres s’étaient rétractés avec véhémence pour sauver leur peau. Certains s’étaient suicidés, souvent dans des circonstances suspectes, et d’autres, comme Bomoko, s’étaient cachés.
Plus tard, après s’être vu accorder l’asile dans le Palais Impérial par la grâce de l’Empereur Jules, le Président Bomoko avait reconnu publiquement que sa commission s’était égarée en tentant de créer de nouveaux symboles religieux, qui ne servaient qu’à « introduire des incertitudes dans les croyances reconnues » et à « susciter des controverses à propos de Dieu ». Après un scandale au palais impliquant le président et l’épouse de l’Empereur, Bomoko s’était échappé – pour la seconde fois, il était contraint de fuir. On ne l’avait jamais revu.
Roderick se tenait à présent au côté de son frère, examinant le corps calciné et sans visage accroché à la statue.
— Tu crois qu’ils l’ont vraiment trouvé, cette fois ? demanda-t-il.
Nullement impressionné par le cadavre mutilé, Salvador leva les yeux au ciel.
— J’en doute. C’est le septième « Bomoko » présumé qu’ils ont tué. Mais fais procéder aux tests génétiques, par acquit de conscience.
— Je vais m’occuper de tout.
Salvador savait qu’il n’avait pas à s’inquiéter. Des deux frères, Roderick avait toujours été le plus calme et le plus posé. L’Empereur poussa un long soupir.
— Si je savais où est Bomoko, je le leur remettrais personnellement, rien que pour satisfaire la foule.
Roderick pinça les lèvres et jeta un coup d’œil à son frère.
— J’imagine que tu en discuterais d’abord avec moi.
— Tu as raison. Je ne ferais rien d’aussi important sans te consulter.
Au fil des années, il y avait eu des périodes de manifestations, mais aucune émeute grave ne s’était produite depuis plus de dix ans, depuis que Salvador était monté sur le trône des Corrino. Bientôt, il annoncerait la publication d’une édition révisée (et quelque peu expurgée) de la Bible Catholique Orange, ce qui ne manquerait pas de susciter aussi l’indignation d’un certain nombre de gens. Cette nouvelle édition porterait le nom de Salvador, ce qui, au départ, lui avait semblé une bonne idée. En recourant à ses experts en religion, il avait essayé de résoudre une partie du texte problématique, mais les extrémistes voulaient que ce livre sacré soit brûlé, et non simplement modifié. On n’était jamais trop prudent avec les fanatiques religieux…
Roderick donna brièvement des ordres aux deux officiers de la garde du palais.
— Enlevez le corps et nettoyez tout ça.
Alors qu’on décrochait le cadavre calciné, une partie de la chair rougie se détacha des épaules et du torse, et les gardes reculèrent avec des exclamations de dégoût. L’un des hommes apporta à Salvador la petite pancarte, et l’Empereur plissa les yeux pour déchiffrer le texte inscrit au dos. Les auteurs du lynchage avaient tenu à expliquer qu’ils avaient mutilé la victime exactement comme l’avaient fait les machines pensantes à Serena Butler – leur justification pour cet acte horrible.
En retournant à son carrosse en compagnie de son frère, l’Empereur grommela :
— Après mille ans d’asservissement par les machines, et plus d’un siècle de Jihad sanglant, on pourrait s’attendre à ce que les gens soient maintenant fatigués de tout ça…
Roderick hocha doucement la tête.
— Ils semblent toujours portés à la violence et à la frénésie. L’humeur du peuple reste à vif.
— Les humains sont beaucoup trop impatients. (L’Empereur monta dans son carrosse.) Après la chute d’Omnius, s’attendaient-ils à ce que tous les problèmes soient résolus d’un coup ? Mais quatre-vingts ans après la Bataille de Corrin, les choses ne devraient pas être encore dans une telle tourmente ! J’aimerais bien que tu puisses régler ça, Roderick.
Son frère lui fit un mince sourire.
— Je vais faire ce que je peux.
— Oui, j’en suis sûr.
Salvador referma la portière et le cocher lança son attelage de lions à un trot rapide, tandis que le reste de l’escorte s’efforçait de suivre.
 
Ce soir-là, Roderick se rendit à la résidence de campagne de son frère pour lui remettre les résultats du test génétique. Salvador et l’Impératrice Tabrina étaient au milieu d’une de leurs disputes habituelles, cette fois parce qu’elle voulait jouer un rôle mineur dans le gouvernement, au lieu de ses simples obligations de cérémonie.
Salvador s’opposait fermement à cette demande.
— Ce n’est pas conforme à la tradition, et l’Imperium a besoin plus que tout de stabilité.
Le couple royal était dans la salle des trophées, dont les murs étaient ornés de poissons et d’animaux sauvages empaillés.
Heureusement, ayant déjà entendu cette discussion dans le passé, le Prince Roderick entra dans la pièce sans prêter attention à leurs cris.
— Frère, je t’ai apporté les résultats. J’ai pensé que tu aimerais les voir personnellement.
Salvador prit le papier des mains de Roderick en feignant d’être irrité par cette interruption – mais en fait, il adressa discrètement à son frère un petit sourire reconnaissant. Tandis que Tabrina fulminait, assise devant la cheminée avec un verre de vin à la main – trop polie pour continuer de se disputer en présence d’un invité –, Salvador lut le rapport d’une page. Satisfait, il en fit une boule qu’il jeta dans le feu.
— Ce n’est pas le vrai Bomoko – exactement comme je le pensais. La foule en colère est prête à pendre tous ceux qui éveillent ses soupçons.
— J’aimerais bien qu’elle vous pende, vous, marmonna l’Impératrice entre ses dents.
C’était une très belle femme, avec des yeux foncés en amande, des pommettes hautes et un corps élancé enveloppé d’une longue robe moulante. Ses cheveux auburn étaient noués en une coiffure complexe.
Salvador eut envie de rétorquer qu’il se laisserait faire, rien que pour lui échapper, mais il n’était pas d’humeur à plaisanter. Il lui tourna le dos et dit à son frère :
— Viens avec moi, Roderick. Il y a un nouveau jeu de cartes très populaire que j’aimerais t’apprendre. Je le tiens de ma toute nouvelle concubine.
À cette mention de la concubine, Tabrina poussa un soupir agacé que Salvador fit semblant de ne pas entendre.
Roderick s’inclina légèrement.
— Puisque tu me l’ordonnes.
Salvador haussa les sourcils.
— Ai-je vraiment besoin de le faire ?
— Non.
Les deux hommes sortirent pour se rendre dans le salon.


Pendant le Jihad, Rossak a été défendue par les pouvoirs psychiques des Sorcières. Elles constituaient de puissantes armes vivantes qui pouvaient annihiler l’esprit d’un cymek, mais au prix de leur vie. Hélas, ces temps sont révolus ! Aujourd’hui, il reste moins d’une centaine de Sorcières de sang pur, et qui n’ont pas les pouvoirs de celles qui les ont précédées.
Préface des Mystères de Rossak, manuel de cours de la Communauté des Sœurs.


Tandis que les nombreuses acolytes et Sœurs poursuivaient leur éducation dans la ville à l’intérieur de la falaise, et que de jeunes rectrices enseignaient aux enfants dans les crèches, Valya descendit dans la jungle pour son rendez-vous quotidien. Un rendez-vous important.
L’ascenseur en bois traversa l’épais feuillage du sommet des arbres pour plonger dans un monde crépusculaire. En posant le pied sur le sol humide, Valya huma le riche mélange d’odeurs qui se dégageait de la terre, des plantes et des animaux. Elle s’engagea dans un sentier au milieu des fourrés denses aux teintes pourpres et argentées. Des fougères géantes s’enroulaient et se déroulaient autour d’elle, comme si elles étiraient leurs muscles. Très haut au-dessus d’elle, de minces rayons de soleil filtraient et changeaient sans cesse en fonction du mouvement des branches dont les feuilles bruissaient. Elle entendit une course précipitée dans les fourrés. Une liane prédatrice claqua comme un fouet, assommant un petit rongeur qu’elle enlaça aussitôt. Ici, Valya savait qu’elle devait toujours être vigilante.
Elle arriva devant une porte en métal noir insérée dans un tronc immense. Ainsi qu’elle le faisait chaque jour depuis des mois, Valya se servit d’une clef pour l’ouvrir, et elle se retrouva dans la pénombre d’un couloir éclairé seulement par des lumiglobes jaunâtres. Elle descendit un escalier en colimaçon qui la conduisit au-dessous du réseau de racines, où le passage finit par déboucher sur une série de salles taillées dans la roche souterraine. Dans la plus grande de ces salles, la vieille Sorcière Karee Marques se livrait à ses expériences pharmaceutiques à l’aide d’électroscopes, de bocaux de poudres, de tubes de liquides et de centrifugeuses.
Ces salles évoquaient à Valya les mystérieux laboratoires d’un alchimiste, avec des éprouvettes de liquides en ébullition, des distillations d’obscurs spécimens de faune, de mousses, de plantes et de racines trouvés dans la jungle. Sœur Karee était incroyablement âgée, presque aussi vieille que la Révérende Mère Raquella, mais elle n’avait pas une maîtrise aussi précise de son métabolisme, de sorte qu’elle portait le poids des ans tel un lourd vêtement sur son corps frêle. Cependant, ses grands yeux d’un vert étonnamment beau brillaient d’un éclat que l’âge n’avait pas diminué. Elle avait des cheveux blancs et des pommettes hautes.
La vieille femme hocha légèrement la tête à l’arrivée de Valya sans se détourner de ses travaux. D’une voix où perçait l’enthousiasme, elle lui dit :
— J’ai eu une idée ce matin – une grande percée, je pense. Nous pourrions utiliser une distillation du mucus sécrété par les limaces fouisseuses. Il possède des propriétés paralysantes mortelles, mais si nous parvenons à en atténuer les effets, ce composé pourrait être juste assez équilibré pour envoyer une Sœur au seuil de la mort en immobilisant ses systèmes corporels, tout en permettant à son esprit de rester actif et de se concentrer jusqu’au dernier moment.
Valya avait vu ces grosses limaces segmentées s’enfoncer dans la terre à travers les détritus pourris de la forêt – encore une dangereuse créature de Rossak.
— C’est une possibilité intéressante. Elle pourrait avoir les qualités recherchées.
Mais Valya restait réaliste et se gardait bien d’être optimiste. N’avons-nous pas tout essayé depuis des décennies ? Elle n’était pas pressée de mourir dans un autre test sans espoir.
Des récipients métalliques contenaient des récoltes de feuilles et de champignons, de mousse et de lichen obtenus en grattant les rochers, de venins extraits de gros arachnides, de larves de papillon écrasées.
— Quand pensez-vous que nous serons prêtes à tester une autre volontaire ? demanda Valya.
Sœur Tyana était morte il y avait une semaine à peine, et de façon fort déplaisante.
La vieille Sorcière haussa les sourcils en se méprenant sur la question.
— Tu comptes te présenter ? Tu penses enfin être prête ? Je dois reconnaître que tu es mieux préparée que la plupart des volontaires précédentes. Si quelqu’un a une chance…
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, l’interrompit rapidement Valya. Je voulais simplement faire remarquer que nous devons procéder avec la plus extrême prudence, ou sinon les Sœurs perdront espoir, compte tenu du nombre de morts… d’échecs au fil des années.
— Une véritable Sœur croira toujours qu’il y a de l’espoir dans le potentiel humain, répliqua Karee en retirant un bécher d’une plaque chauffante.
Cela faisait cinq ans que Valya suivait sa formation sur Rossak. Elle voyait dans l’École de la Communauté des Sœurs un moyen d’échapper au piège de sa famille exilée, et elle avait fini par attirer l’attention de la Révérende Mère. Valya cherchait toujours un moyen de s’élever dans l’ordre, et maintenant que Raquella l’avait admise dans son cercle intime en lui révélant le terrible secret des ordinateurs utilisés pour les archives de reproduction, elle était convaincue que de nouvelles portes s’ouvraient à elle.
Comme elle aurait aimé pouvoir le dire à Griffon !
En secret, Valya restait aussi attentive aux opportunités qui pouvaient se présenter à travers l’Imperium. Normalement, le simple nom de sa famille déchue lui aurait valu qu’on lui claque toutes les portes au nez, mais grâce à la Communauté des Sœurs, peut-être la regarderait-on sous un autre jour. En attendant, en se concentrant sur ses études, elle poursuivait sa formation intensive, à la fois physique et mentale.
La Révérende Mère espérait que Valya resterait sur Rossak pour se consacrer à la Communauté, mais la jeune femme n’avait nullement l’intention de rester piégée ici. Cela n’aiderait en rien la Maison Harkonnen. Une possibilité serait qu’elle devienne une Sœur missionnaire, comme Sœur Arlett qui l’avait recrutée. Elle pourrait aussi se trouver une place dans la maisonnée d’un noble, ou même à la Cour Impériale sur Salusa Secundus, exactement comme Sœur Dorotea – qui avait été l’assistante de Sœur Karee avant elle.
Dans les laboratoires, Valya avait vu volontaire après volontaire s’allonger dans un lit médicalisé, les mâchoires serrées et le regard déterminé, habitée par l’arrogante conviction qu’elle saurait accomplir l’impossible en devenant une Révérende Mère comme Raquella, quand toutes les autres avant elle avaient échoué. La plupart étaient mortes au cours de l’épreuve, et celles qui avaient survécu étaient plongées dans le coma, ou dépouillées de tous leurs souvenirs, ou avaient le cerveau gravement endommagé. Non, Valya n’avait vraiment pas l’intention de se porter volontaire…
— Nous avons déjà plus de candidates qu’il ne nous en faut, dit Karee Marques, mais il faudra un certain temps avant que je sois sûre d’avoir une drogue offrant de bonnes chances de succès.
Heureusement, les Sorcières de Rossak avaient conservé le détail des études pharmaceutiques menées par Aurelius Venport. À l’époque antérieure au Jihad, Venport avait amassé une fortune en vendant des drogues et des produits chimiques uniques, dérivés de la flore et de la faune de Rossak. Comme il semblait que la seule façon pour une Sœur de franchir la barrière et de devenir une Révérende Mère requérait une confrontation mentale directe aux limites extrêmes de la mortalité, Karee Marques avait diligemment entrepris de tester les drogues les plus mortelles dans cette pharmacopée.
Valya maintint une expression impassible et indéchiffrable. Et je n’ai pas l’intention d’être une de ces volontaires.
Elle vint se placer au côté de Karee.
— Je ferai n’importe quoi pour aider, vous le savez, dit-elle.
Mais elle ne le pensait pas vraiment.
— Le secret se trouve ici, quelque part, dit Karee. Il suffit que nous continuions de tester.
 
La Révérende Mère Raquella ne se sentait plus aussi embarrassée maintenant quand elle recevait la visite de la directrice de l’École Médicale Suk. Même si le Dr Ori Zhoma avait été renvoyée de la Communauté, cette femme au visage sévère avait su prouver sa valeur dans les quarante années qui avaient suivi, obtenant avec les honneurs son diplôme de médecin et gravissant les échelons de la hiérarchie Suk.
Bien qu’elle fût une habile praticienne, les vrais talents de Zhoma résidaient dans l’administration et les prises de décisions basées sur des évaluations dénuées d’émotions. Depuis l’étrange suicide de son prédécesseur, des années plus tôt, le Dr Zhoma avait dirigé la vieille école traditionnelle située dans la capitale impériale, et elle supervisait à présent l’expansion du campus principal et du quartier général sur la planète Parmentier.
Raquella vint personnellement accueillir l’administratrice Suk à sa descente de la navette posée sur le sommet polymérisé des arbres. Dans sa jeunesse, Zhoma avait été formée pendant deux ans sur Rossak, et la Révérende Mère Raquella avait décelé en elle de grands talents et une forte ambition. À l’époque, Zhoma s’était intéressée au potentiel de différentes drogues locales en vue d’augmenter la force, la vitesse, l’endurance et l’acuité mentale. Mais – comme on ne l’avait découvert que beaucoup plus tard – elle y avait vu aussi le potentiel financier, et elle avait commencé à fournir à des négociants du marché noir des extraits rares et de puissantes drogues, en les facturant à des prix exorbitants… jusqu’à ce qu’elle soit prise la main dans le sac.
Confrontée à la Révérende Mère, Zhoma avait tenté de justifier ses activités extrascolaires en affirmant que ses actions bénéficiaient à la Communauté des Sœurs. Mais les voix dans la tête de Raquella avaient été sceptiques. Zhoma faisait remarquer qu’elle avait versé tous ses bénéfices dans les caisses de l’école (ce qui était vrai), mais cela n’excusait pas sa transgression fondamentale : s’être livrée à une activité illégale au nom de la Communauté à l’insu de Raquella. Un tel comportement ne pouvait être toléré.
C’est ainsi que la Révérende Mère n’avait eu d’autre choix que de la renvoyer, bien que, par courtoisie, elle n’en eût pas rendu la raison publique. Zhoma avait un tel potentiel que Raquella lui avait permis de conserver sa réputation intacte, et sa carrière n’en avait pas souffert. Elle s’était portée candidate à l’École Suk, où elle avait excellé, et elle était devenue un personnage important et influent. Cependant, même après toutes ces années, elle cherchait encore à se faire accepter et pardonner par la Révérende Mère, qu’elle avait si cruellement déçue.
La porte de débarquement de la navette s’ouvrit, et une femme trapue, d’une soixantaine d’années, apparut sur le seuil. Dans son rôle de représentante des docteurs Suk, Ori Zhoma était dépourvue d’humour et se concentrait strictement sur les affaires. Elle prenait soin de son corps comme le propriétaire d’une usine prend soin d’une machine de valeur. Elle n’avait jamais été coquette et ne voyait aucune raison de se rendre attirante. Raquella savait qu’elle avait du mal à se faire des amis, et doutait qu’elle eût la moindre ambition romantique. N’eût été son incartade, Zhoma serait devenue une Sœur talentueuse, en grande partie grâce à son contrôle sur ses émotions.
Zhoma venait régulièrement sur Rossak pour soigner (mais plus probablement pour étudier) les Sœurs volontaires qui avaient survécu aux vaines tentatives pour devenir des Révérendes Mères. Raquella refusait d’envoyer ces femmes, plongées dans le coma ou gravement diminuées intellectuellement, sur Parmentier, où les chercheurs Suk auraient pu les examiner et les analyser tout à loisir. Cependant, elle avait autorisé Zhoma à venir personnellement.
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